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CHAPITRE PREMIER 

DEUX CHEFS DE BRIGANDS 


A peine l’ex-roi de Naples, Francois If, etait-il installe 
a Rome, a l’ombre du Vatican, qu"e Mastal et le Fils de 
Bomba entreprirent d’executer un projet infernal. Ayant 
echoue dans leur guerre a peu pres regnliere contre FItalie, 
les deux tyransresolurent de recourir a des procedes inconnus 
meme chez les Peaux-Rouges, et que les sauvages auraient 
sans doute repudie avec horreur. Afm de recouvrer, Fun son 
royaume, Fautre ses provinces perdues, ils s’occuperenl 
d’enr61er Fecume de la Peninsule et des autres nations de 
FEurope, d’appeler, en un mot, a la rescousse, tous les bri- 
gands flelris par la justice ou mis au ban de la civilisation. 

Ici, pourtant, il convient de le noter : ces malfaiteurs n’in- 
venterent pas; leur etroile intelligence etait incapable de 
creer du neuf. Ils exhumerenl tout simplement le systeme au 
moyen duquel, jadis, Fai’eul de Francois, Ferdinand Rr de 
Bourbon, et sa femme Caroline, soeur d’Antoinette de France, 
avaient opere, en 1798, pour reconquerir leurs Etats. Ils 
n’hesit^rent done point a faire revivre les exploits de ces 
bandits fameux : les Gaetano Mammone, les Sciarpa, les 
Fra-Diavolo, les Panzanera, les Francatripe. 

Le pape se souvint qu’alors aussi la sainte Eglise romaine 
avait sanctifie le brigandage, les massacres, tous les crimes. 
On avail vu un cardinal Fabrizio RufFo, revetu de la pourpre 
par Pie VI, malgre ses dissipations et ses debauches, recruler 
tous les scelerats des Deux-Siciles et les embrigader sous le 
nom d’armeede la Sainte-Foi , d’ou le nom de sanf6disi.es t et 
se faire chef de brigands, avec Ferdinand et Caroline, — un 
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couple royal deja celebre par le plus scandaleux et le plus 
infame libertinage. 

Et, dans ces ignobles bandes, les pretres se distinguerenl 
entre tous par leur ferocite inoule. « L’un d’eux se vantait 
d’avoir mange de la chair de republicain rotie. La pudeur 
des femmes he fut pas meme respectee, et Ton vitde nobles 
et vertueuses dames promenees toutes nues par la vi lie, au 
milieu des huees d’une ignoble populace. » (Botta, Histoirc 
d’ltalie , 1824.) 

C’est a ces memes instruments que Mastai demanda sa 
revanche contre l'ltalie , et Francois 11 la restauration de son 
trone. Vers le milieu de ISO! , les journaux de Paris signa- 
lerent a Marseille Fexistence d’un comite bourbonien lequel, 
sous le nom menteur de Comite d’enrolement pour Varmte de 
VAmerique du Xord , recrutait des Francais pour le brigan- 
dage clerieo-napolitain. A Rome, un comite central s'etait 
forme dans le meme but, sous le nom d 'Association relU 
yieuse. Les membres de ce Comite pretaient le sermeut 
suivant : 

« Nous soussignes, membres du Comite d 'Association reli- 
j jicuse , preside par son altesse royale le comte de Trapani 
Jrere de Francois II),jurons devant Dieu et devant le monde 
d’etre fideles k notre tres auguste et tres religieux souverain 
Francois 11, et promettons de concourir de toute notre ame 
et de toutes nos forces au retour dudil roi dans son royaume, 
ainsi que d’obeir aveugleinent a tous ses ordres et comman- 
dements. Xous jurons de garder le secret, afin que la juste 
cause voulue par Dieu. qui est le maitre des souverains, 
triomphe par le retour de Francois II dans son royaume, roi 
par la grace de Dieu, defenseur de la religion, et fils Lien- 
aime de notre saint-pere Pie IX % qui le garde dans ses Iras pour 
lie pas le laisser dans les mains des mecreants et des pre- 
tendus liberaux. Nous promettons aussi, avec l’aide de Dieu, 
de revendiquer tous les droits du Saint-Siege et d’abattre le 
Lucifer infernal, Victor-Emmanuel et ses partisans. Nous 
jurons et promettons tout cela. » 

Apr£s les signatures, on lisait : 

« Fortifiez-vous done, et sovez certains que notre tr&s 
auguste souverain Francois II est aux portes du royaume, 
puisque vous savez que rAutriche. FEspagne et la Baviere 
sonL avec nous ; et sachez que Farmee anti ichienne, avec 
son materiel de guerre, s’est auLunentee sur le Po, pour se 
jeter sur les provinces romaines opprimees par les troupes 
piemontaises. 
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« La Russie a deja expedie ses meilleurs vaisseaux pour 
notre defense; le parti catholique de France, apres ]a mort 
dece pervers (Cavour), a pris le dessus, et deja Ton peut dire 
que l’empereur Napoleon esl avec nous aussi, pour se sou- 
lenir sur le trdne.Que manque-t-il done? Pourquoi craindre 
encore? Courage, union, et la victoire est a nous! Vive la 
religion! Vive Francois II! » 

La piece se terminait par cet Avertissement : 

« 11 est defend u au deiegue de divulguer les noms du 
Comite central. On ne recoil de pliset de letlres que par les 
mains du delegue... Tachez de repandre des bruits de decou- 
verles de conspirations bourboniennes, pour donner le 
change auxliberaux. » 

Le document, auquel nous empruntons ces extraits, invi- 
tait les aflilies a se tenir prets pour la premiere quinzaine 
de juillet 1861. En effet, un mouvement avait ete prepare dd 
Rome pour cette epoque. II eclata, mais fut reprime par 
Gialdini. (Arm and Levy, La Cour de Rome , etc.) 

« Les brigands indigenes ne suffisant pas, poursuit le meme 
auteur, on vit debarquer de vieux carlistes espagnols, et se 
faultier par la fi ontiere pontificate, ce que rAutriche et le 
pape avaient de plus vil. 

« Au commencement de ce stecle, le brigandage avait la 
Sicile pour entrepot general. Cette fois, il a son nid dans le 
patrimoine de saint Pierre. La complicity a ete tellement 
publique, que la France a fini par s’emouvoir des trames 
ourdies a l’oinbre de son drapeau. Mais comment changer 
les volontes de la courromaine? File dissimula davantage, 
mais n’interrompit point ses complots... II demeure comme 
fait acquis a 1'histoire que les insligaleurs du brigandaae 
dans les provinces meridionales de Fltalie sont le ci-devant 
roi de Naples et la Cour romaine. » 

Du reste, celle-ci n’avait pas attendu Farrivee de Francois II 
pour agir. Des les derniers mois de 1860, alors que le tils de 
Bomba resistait encore a Gaete, elle avait laisse s’organiser 
des bandes pontitico-bourboniennes sous la conduite d’aven- 
turiers legitimistes et de bandits telsque Cliiavone,destinees 
a porter le trouble dans les provinces meridionales. . 

La veille meme de la chute de Gaete, ces brigands s’etaienl 
jeles sur Collalto. Le fait fut ainsi raconte par la Nazione de 
Florence ( Corrcspondance de Rieti y 18 et 19 fevrier 1861): 

« Giorgi et Luvera sont depuis quelque temps a Carsoli. 
Les Franca is ont pris plusieurs caisses de fusils pres de Vico- 
varo, ou elles etaient dirigees. Je puis vous assurer que, 
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l’autre jour, mille fusils sont arrives a Carsoli; pour eviler 
une nouvelle saisie, ils ont ele escortes par dix gendarmes 
pontificaux. Mais le gouvernemenl pontifical ne sail rien des 
bandes qui s'armenl sur son terri Loire !... Le petit fort de 
Collalto, silue dans farrondissementdeRieti, sur la frontiere 
pontificale, a ete assailli le 13 fevrier par une bande de bri- 
gands, au nombre de 1,500; apres une herolque defense, 
force fut de se rendre. Collalto, qui a 700 ames, fut alors 
saccagee; pas une maison n’est restee debout; les chau- 
mieres des paysans ont ete brulees, et leurs granges aussi. 
Et que de scenes d’horreur! Le medecin Bartoloneo Latini, 
reconnu par un nomme Celani, brigadier des gendarmes 
pontificaux, fut barbarement crible de coups; un enfant fut 
enfile a la bai'onnette. Les femmes furent soumises a toute 
la brutalite de bandits ivres et sanguinaires... Et cela sepas- 
sait sous les yeux deplusieurs pretres! » 

Rome, selon les bonnes traditions ecclesiastiques, ajoutait 
le mensonge a la trahison. Ainsi, le Giornale di Roma du 
30 janvier 1861 affirmait que les bourboniens n’avaient 
aborde la frontiere qu’en trompant la vigilance des autorites 
pontificates. Or, faventurier fran^ais, de Christen, qui orga- 
nisait l^expedition, allait et venait constamment de Rome a 
la frontiere; les religieux de Trisulti hebergeaient le bandit 
Chiavone, le clerge de Guarcino el l’ev^que d’Alatri le com- 
plimentaient. Les gendarmes pontificaux convoyoienl les 
envois de fusils et livraient aux brigands leurs victinies. 
Pendant des annees ensuite, on feta dans la « ville sainle » ce 
miserable Christen, le chef de ces coquins qui avaient si 
brillamment debute. Le prince de Valori, un nomme 
Leopold de Marancourt, lui consacraient dans leurs livres sur 
Rome des pages elogieuses. Le noble flibustier avait ete ofti- 
cier de chasseurs a pied dans l’armee francaise. 

Mais pour les Iiommes du droit divin, comme pour les 
jesuites leurs maitres, mentir, se parjurer, detrousser ct 
massacrer au profit de leur cause, c’est une ceuvre pie. Le 
but justifie el sanctifie les moyens. El puis, ne travaillaient- 
ils pas sous finspiralion du pape vice-Dieu, qui a regu du 
Ciel le pouvoir de changer le crime en acle de verlu? Fidele 
a cette doctrine catholique, aposlolique ct romaine, Fran- 
cois II donnait fexemple le premier en violanl son engage- 
ment solennel, au depart de Gaete, de ne faire a Rome 
aucune tentative pour agiter ses anciens Flats. Telle avail ele 
la condition mise a sa liberie. Ainsi que Mastai, il execu- 
lail ses promesses de roi et de bigot en fomcntanl de 
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tout son pouvoir le desordre dans les provinces de Naples. 

Dans sa chronique : Reazione e brigantaggio nella prima- 
vera del 1861 , Camillo Battista nousfournit la preuve ecla- 
tante de la sceleratesse du fils de Bomba, et de Pie, son com- 
plice. Le 16 avril, apres son entree triomphale dans Melfi, le 
galerien Crocco, surnomme Donatello, ecrivait : « Aujour- 
d’iiui, une commission militaire a retabli le gouvernemenl 
provisoire. J’ai agi par ordre superieur; le decret a ete 
rendu a Rome le 28 fevrier, par S. M. notre roi Francois II. » 
Et Chiavoue, un autre bandit, devenu le heros desbourbo- 
niens, signait en qualite de commandant en chef des armees 
royales, dans les provinces Terra-di-Lavoro et Molise des 
proclamations ou il disait : 

« Napolitains, celui qui m’envoie vers vous est votre 
concitoyen, votre frere, le plus chaud des vrais patrioles, 
le vrai roi galant-homme, la vraie gloire italienne, le jeune 
heros de Gaete, Francois 11. » 

On surprenait la main du pape dans toutes les perfidies. 
Au mois d'aout 1861, deux communes du canton de Molise, 
Pontelandolfo et Casalduni, envoy^rent une deputation a l’ar- 
mee italienne, reclamant lesecours d'un detachement contre 
les brigands qui les menacaient. Cette invitation n’etait qu’un 
piege. Les soldats italiens etant arrives au milieu des plus 
vives demonstrations de joie, furent presque aussitot cernes 
ct atrocement massacres par les habitants. L’instigateur de 
fabominable trahison elait farchipr&tre di Gregorio, boar- 
bonicn ehonte, qui, avec fautorisation de Rome, faisait le 
jcu des bandits. (II Nazionale de Naples.) 

Un gros volume serait necessaire pour raconter les assassi- 
nats, les tortures raffinees, les incendies, les atrocites et les 
scenes de cannibalisme dont se rendirent coupables les bandes 
de Francois 11, benies et stimulees par Pie IX. Armand Levy, 
dans son lhre si complet, La Coar de Rome , le Brigandage , 
etc., et Marc-Monnier dans son Histoire du Brigandage dans 
ritalie m&ridionale, out fletri comme elle le merilait foeuvre 
infame du pape et du roi. Notre but ici, c’est de mettre en 
plein relief la part de responsabilite qui incombe parti- 
culierement a Mastai dans Routes ces horreurs. 

Le 24 aout 1861, le ban,n Ricasoli, president du cabinet 
de Turin, dans une circula ,e aux representants du roi d'ltalie 
pres des puissances, sign ala avec une rare energie la fla- 
grante complicity du pape. 

« II nr’est douloureux, disail le minislre, de me voir force 
par la necessity, pour rendre ce tableau complet, de faire 

III 
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mention d’un personnage dont, comme calholique et corarae 
llalien, je ne voudrais jamais prononcer le nom qu’avec 
respect. Mais je ne puis, je ne dois pas le taire : le brigan- 
dage napolilain est Tespoir de la reaction europeenne, et la 
reaction europeenne a place sa citadelle dans Rome. 

« Aujourd’hui, le roi depossede de Naples en est le cham- 
pion, et Naples 1’objet apparent. Le roi depossede habite 
dans Rome le Quirinal, et il bat la fausse monnaie dont on 
fournit abondamment les brigands napolitains. L’obole ar- 
racliee aux fideles des diverses parties de EEurope, au nom 
de saint Pierre, sert a enroler ces brigands dans toules les 
parties de EEurope. C’est a Rome qu’ils viennent s’inscrirc 
publiquement, recevoir le mot d’ordre et les benedictions 
avec lesquelles ces esprits ignorants et superstitieux courent 
plus allegrement au pillage et au meurtre. C’esl de Rome 
qu’ils tirent des munitions et des armes en aussi grande 
quantile qu’ils en ont besoin. 

« Sur les confins romains et napolitains sont les depdts, 
les lieux de reunion et de refuge ou ils se rassemblent et d’ou 
ils relournent avec une nouvelle ardeur au butin. Les per- 
quisitions et les arrestations faites ces jours derniers par les 
troupes francaises, ne laissent plus aucun doute a ce sujet ; 
l'atlilude hostile et les paroles prononcees dans des occasions 
solennelles par une partie du clerge, les proclamations de- 
couvertes dans quelques couvents, les pr^tres, les moines 
surpris dans les rangs des brigands, dans Eexecution de leurs 
entreprises, attestent d’unc inaniere irrecusable d’ou et au 
nom de qui partent ces excitations. Et comme il n’y a pas 
d’inleret religieux a defendre, il est evident que la conni- 
vence et la complicity de la courromaine avec le brigandage 
napolitain dement de la solidarity d’interyts temporels, et 
que Eon cherche a entretenir le souleveraent des provinces 
meridionales, et a empecber qu’il ne puisse s’v elablir un 
gouvernement regulier, reparateur de si grands maux anciens 
et nouveaux, afin que la souverainete du pape ne soit pas 
privee de son dernier soutien en 1 talie . 

a Nous esperons que cela pourra fournir un nouvel el 
puissant argument pour demonlrer jusqu’a 1’evidence que le 
pouvoir temporel est condamne non seulement par la logique 
irresistible de l’unite nalionale, mais encore qu’il est devenu 
incompatible avec la civilisation et l’humanile 

« 11 sera evident, par 1’ensemble de ces fails, que le bri- 
gandage napolilain n’a pas de caractere religieux; que la 
reaction europeenne, elablie et favorisee a Rome, la fomente 
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et la nourrit au nom des intereisj dynastiques du droit divin 
an nom du pouvoir temporel du pape, en abusant de la 
presence et de la protection des armes francaises 

« Ce que la civilisation et les sentiments d’humanite du 
siecle ne peuvenl tolerer, c’est que les oeuvres de sang se 
preparent au siege et au centre de la catholicite, non seule- 
ment avec la connivence, mais avec les encouragements de 
celui qui represente sur la terrele Dieu de mansuetude et de 
paix. Les consciences veritablement religieuses sont in- 
dignees de Tabus qu’on fait des choses sacrees pour des fins 
purernenl temporelles. Rome, en s’avancant dans la voie on 
elle se trouve, compromet les interets religieux sans sauver 
les interets mondains. Toutesles ames honnStes en sont deja 
pro fond ement convaincues, et cette conviction universe le 
facilitera beaucoup au gouvernement italien la taclie qu*il 
ne saurait decliner, et qui est celle de rendre a TItalie et de 
restituer en meme temps a TEglise sa liberte et sa dignite. » 

En accusant la « Ville sainte » d’etre un centre de recru- 
tement pour les brigands, le ininistre des affaires etrangeres 
n’exagcrait rien. En 1864, trois ans plus tard, a distance 
suffisante des evenements pour qu’on put les apprecier en 
toute connaissance de cause, une correspondance de Rome 
disait a ce sujet : 

« A Torigine, les enrolements etaient quasi publics ; ils se 
faisaient sur la place de Campo-di-Fiori , pres la place Far- 
nese, par les soins d’un pharmacien nomme Vagnozzi, qui 
tenait dans ses magasins un dep6t d’armes, dans son labo- 
ratoire unc fabrique de cartouches, et qui prenait les ordres 
du comite bourbonien preside par le general Clary. Les 
recruteurs agissaient ouvertement ; la police romaine et le 
gouvernement pontifical, qui les connaissaient, se gardaient 
bien de les troublcr en rien dans Texercice de Ieurs fonctions. 

« Quand il fallut conspirer moins a decouvert, les enro- 
lements se firent et les expeditions furent preparees par un 
abbe de Cesare, tres intluent dans la famille de Bourbon. 
Le general de Govon, au lieu d’exiger que le general Clary 
f'ut expulse du territoire pontifical, lui permit de demeurer 
a Civita-Vecchia, ou il restait admirablement en mesure de 
nouer et de conduire des intrigues. » 

La circulate du baron Ricasoli impressionna fortement 
Topinion pub’ique et emut vivement la Prance. 

Le Constilutionncl , organe officieux du gouvernement de 
Bonaparte, deelara que ce document meritait d’etre medite, 
puisqu’il prouvait que le seul moyen d’en finir avec le l>ri- 
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gandage napolilain c’etail de commencer par resoudre la 
question romaine. 

Mastal, en effet, legitimait lesrepresailles armees de l'ltalie, 
en pretant un appui effectif aux complots de Francois II ; ii 
donnait par la meme a Yiclor-Emmanuel le droit d’envahir 
son leiritoire pour le purger des scelerats qui, avec ses 
benedictions, s’elancaient de Rome, ainsi que d’une taniere, 
sur les provinces delivrees. 

A cette solution violente, il n’y avail qu’un obstacle : 
l’armee francaise. Bonaparte persistait dans sa politique 
irresolue, dictee par son imbecillile el par la bigoterie de sa 
femme. II cherchail a temporiser, dans 1’espoir niais que 
Laffaire se denouerait toute seule. En deccmbre 1861, des 
instructions venues de Paris prescrivirent pourlant au ge- 
neral de Goyon de surveiller plus attentivemenl les bandits 
sur la fronliere pontificale, sans toutefois accepter contre 
eux aucune proposition (faction commune avec l’armee 
italienne. A cette epoque, les Erancais surprirenl plusieurs 
bandes et les livrerent aux autorites papales, qui se haterent, 
naturellement, de les relacher. Ce qui est certain, c’est que 
le devot M. de Goyon, d'accord avec le papo, sinon av^c 
Bonaparte, fermail volontairemenl les yeux sur les ma- 
noeuvres bourboniennes et ecclesiastique-! n’accordant qu’en 
recbignant son concours a l’armee italienne pour la re- 
pression du brigandage. 

En mai 1862, ces mauvaises dispositions durent cederala 
force des choses, devant les agressions de plus en plus 
hardies des brigands soldes par FEglise el par le Bourbon. 
Au « colonel des demoiselles » avail succede le general de 
Montebello. 11 donna aux chefs des detachemenls de la fron- 
tiere de severes instructions, ordonnanl de poursuivre et 
de detruire sans merci les bandes scelerales racolees par la 
reaction royalisle et pontificale. 

Deja fenlente devenait plus etroite enlre l’armee francaise 
et l’arniee italienne dans cette oeuvre de salubrite publique, 
lorsque, soudain, le 30 juillel 1862, les troupes francaiscs 
qui occupaient les differents points de la frontiere furent 
rappelees a Rome. La cause de cette mesure elrange, c'etait 
la peur de Garibaldi. Le lion de Caprera avail quilte son 
lie. Le cabinet de Turin, alors preside par l’avocat Ratlazzi, 
le futur mari d’une Bonaparte, jouail au petit Machiavel. 
Le liberateur de fltalie portait ombrage aux miserables 
polit i ciens du parti modere, sentanl qu’il les meprisail a bon 
droit. 11s avaienl lenle de s'en delivier en renvoyant guer- 
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royer chez les Cretois insurges. Mais la Sicile, qu’il avait 
gohvern^e sept mois sans que le moindre trouble se pro- 
duisit parmi ces ardentes populations, enlrait mainlenant 
en pleine fermentation, rnecontente qu’on voulut pttmontiser 
an lieu d'unifier. Alors se noua une intrigue infame. Le 
ministre Rattazzi invita secretement Garibaldi a passer en 
Sicile pour la pacifier, lui laissant entendre qu’il aurait 
licence de recruter des volontaires pour marcher sur Rome 
el y eteindre le foyer du brigandage. 

Le heros parlit done, non par un coup de t£te comme on 
le repandail, mais de l’aveu formel des ministres de Victor- 
Emrnanuel. Le fait aujourd’hui est acquis a l’histoire. Le 
l er juillel, il prononcait a Palerme l’allocution suivante : 

« C’est une honle que vingt-cinq millions d’ltaliens aient 
encore des freres esclaves. C’est une honte, mais pour ceux 
qui paralysent les elans patriotiques. Nous delivrerons Rome 
el Venise, je vous le jure. 

« Notre cri de guerre est : 

« Rome ou la mort ! » 

Apr£s avoir reuni plusieurs milliers de volontaires et recu 
de Ralazzi des leltres ordonnant a la troupe de lui obeir/il 
s’embarqua pour les Calabres avec ses soldats. Le 28 aout, il 
arrivait a Aspromonte. 

« Tout cela avait-il pu se faire sans le consentement du roi 
et du gouvernement? demande le general Bordone. Disons 
plus, n’elait-ce pas pour rendre service au roi et au gouver- 
nement que Garibaldi avait consenti a le faire? 

« Poser cette question, n’est-ce pas la resoudre? 

« Le gouvernement esperait peut-6(re que Garibaldi, pour 
cette nouvelle expedition, aurait soutire de Tile tous les 
hommes d’ action, et qu’ensuite on aurait eu facilement rai- 
son des autres? 

« Peut-etre pensait-il que Tile etait un mauvais terrain 
pour arr^ter Garibaldi sur la voie ou il venait de s’engager, 
avec la confiance qu’il eut toujours et quand meme (mal- 
heureusement!) en Victor-Emmanuel? 

« Toujours est-il que le 29 au matin, sur les hauteurs 
d’Aspromonte, le colonel de Bersaglieri Pallavicino ouvrit le 
feu, sans aucun avis prealable, contre Garibaldi qui s’ever- 
tuait a crier: « Ne tirez pas!» lorsqu’il recut en meme 
temps deux balles, Tune a la cuisse gauche, l’riutre a 1’arti- 
culation du pied droit. 
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« L’avis etait categorique et severe, le doute n’etait plus 
permis! Garibaldi n’elait pas mort sous les balles piemon- 
laises, mais il etait assez serieusemcnt blesse pour que qui ce 
soil ne put de longtemps compter sur son aide. 

« Le gouvernpment croyait pouvoir respirer desormais e\ 
piemontiser a son aise, mais il n’en fut rien. L’ltalie lout 
enliere s’emut du crime d’Aspromonte. el le depute Massari, 
dans un discours indigne, rappelant les fails qae nous avons 
cites, flelrit la conduite du ministere en indiquant toules les 
circonstances qui prouvaient que Garibaldi avaitete victime 
d’une espece de guet-apens. » ( Garibaldi , sa vie , ses aven- 
tures , ses combats . ) 

Le pale et maigre Urbano Rattazzi dut quitter le pouvoir. 
Mais en to inban t, il tenta une explication maladroite, qui 
n’etait que mensonge et duplicite. « Non, messieurs, s’ecria- 
t-il au parlement, nous ne songeons pas a demander a la 
France qu’elle nous donne Rome; — nous ne le pouvons 
pas, nous lie le voulons pas, parce que Rome n’apparlient 
pas a la France, mais a ritalie. » 

Cependant Garibaldi, place sur un brancard improvise, 
avait ete transports des hauteurs d’Aspromonte a la plage. 
Le liberateur voulut s’eloigner de celte terre on on avail 
tente de le tner, apres qu’il l’avait alfranchie; il demanda a 
se relirer a bord d’un navire anglais. On refusa, pour le 
garder prisonnier. Mais, le 5 septembre, il falluMe relacher, 
car la colere montait, terrible, de tous les points de ritalie, 
vers ce roi qui lui devait le plus brillant tleuron de sa com 
ronne, et osait, en recompense, le retenir captif. 

En meme temps, un vieux patriote, le compagnon des 
martyrs du Spielberg, achevait de venger le heros. Le mar- 
quis Giorgio Pallavicini (qui n’avait rien de commun, si ce 
n’est la configuration du nom, avec le triste executeur des 
basses oeuvres du gouvernement italien) exhala la douleur, 
rhuiniliation que devait ressentir toute ame genereuse 
devanl ce monstrueux attentat, et indiqua, dans un langage 
a peine voile, a qui devait remonter la premiere idee du 
crime. 

« R est blesse, s’ecria-t-il, le lion de Caprera, blesse et 
prisonnier. Mais on ne peut luer la revolution ilalienne... 
Nous irons a Rome quand meme. Sans Rome, nous n’aurons 
jamais les 300,000 homines qu’il nous faut pour cm porter le 
quadrilatere avec nos seules forces nationales... Avec l’aide 
de la France, nous pourrions affranchir aisemeut la Venelie 
du joug autrichien. Mais Fempereur des 1 rancais cederait 
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Venise an roi comme il lui a cede la Lombardie, en exigeant 
des compensations, non la Sardaigne, ce a qnoi l’Angleterre 
ne consentirait pas, mais les provinces meridionales. S’il 
protege le pape, tolere a Rome un foyer de machinations 
contre notre gonvernement, et par la entravc notre admi- 
nistration a Naples, c’est pour pouvoir dire alors dans un 
Congres europeen : « — Yous le voyez, il n’y a pas d’homo- 
» geneite entre le midi etle nordde i’ltalie. Le plebiscite fut 
» une illusion. Les Deux-Siciles veulent avant tout leur auto- 
» nomie. Qu’il v regne done un prince quelconqne : un Rona- 
» parte, un Mural, et meme un Bourbon! » Et toutes les 
puissances de l’Europe applaudiraienl. L’empereur des Fran- 
eais ne veut pas une Italie autrichienne, ni anglaiso, ni 
espagnole, ni russe; mais il ne veut pas non plus une Italie 
italienne; il veut une Italie frangaise. C’esl ainsi qu’un Bona- 
parte entend noire independance et pas aulrement. une 
Italie tou jours mineure, sous la tutelle de la France! » 
(Armand Levy, La Gour de Lome, etc.) 
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CHAPITRE 11 

LE COUP DES EV&QUES 


II est certain que Fidee de lailler un royaume en Italie 
pour quelque prince grotesque de sa famille hantait le cer- 
veau plein de brouillards de Bonaparte. Dun autre cole, 
espagnole, durant les loisirs que lui laissaient ses coutu- 
rieres ou modistes, son confesseur ou aulres, revait de 
Marie-Antoinette et de Bourbon. EnFin, elle et son mari 
tenaient au pape. 

Voila pourquoi, malgre les avertissements multiplies qui 
lui venaient dTlalie, Bonaparte laissait faire les brigands 
clerico-bourboniens. 

Le 20 mai 1862, le general Durando, ministre des affaires 
etrangeres dans le cabinet Ratazzi, avait adresse a M. Nigra, am* 
ba^sadeur d'ltalie a Paris, une note pressanle, destinee a 6lre 
mise sous les yeux de Bonaparte. 11 invilail celui-ci a user de 
son influence k Rome pour obtenir l’eloignement de Francois II 
et des principaux instigateurs de cette nouvelle chouannerie 
organisee au cceur de la Peninsule. 11 ne cachait pas que la 
protection accordee a la cour romaine, senrblait rendre la 
France indireclement complice de Fodieux complot. On 
n avail point oublie, a Turin, comment, a la suite de Fat- 
tenlat du 14 janvier 18o8, Napoleon III avait presse le cabi- 
net piemontais d’edicter une loi relative aux conspirations 
contre les souverains elrangers, et Fon s'etonnait a juste 
titre qu’il permit au Bourbon detrone de conspirer contre la 
vie d’un peuple. Du moment qu’il se bornait a donner des 
conseils qui n’etaient point ecouies, souffrant que ses gene- 
raux a Rome suivissent a legard du brigandage une ligne 
de conduile equivoque, cela induisait a croire que sa poli- 
tique oscillait entre \ T ictor-Emmanuel el Francois 11. 

Void comment Fex-roi de Naples avait repondu a ceux 
qui demandaienl son depart de Rome plusieurs senraines 
deja avant la note Durando : 

« Je suis un prince ilalien, injustement depouille de ses 
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possessions, et je ne crois pas devoir quitter le sell terri 
loire italien qui m’ail accueilli. 

« Les malheureux qui defendenl dans une lutte inegale 
Tindependance de leur patrie et leur dynaslie bereditaire, 
sont nommes assassins et bandits. Dans ce sens, je me fats 
honneur d'etre aussi an bandit. J’ai des devoirs a remplir, el 
je les remplirai jusqu’au bout. Je nai pas encourage la reac- 
tion a Naples, parce que le moment, opportun n’e.st pas 
encore' venu; mais je ne renie pas et je ne renierai jamais 
ceux qui combattent en mon nom, et quand fbeure aura 
sonne, je me mettrai a leur tele pour reconquerir mon 
sceptre et combaltre les ennemis de ma patrie... Si les 
troupes francaises quittent Rome, le meme bataillon pie- 
montais peut* faire prisonniers le pape au Vatican et le roi 
de Naples au Quirinal. Je me prepare avec bumilite a une 
captivite en si bonne compagnie. » (Declaration reconnue 
autbentique par V Union du 3 ami 1862.) 

II devenait de plus en plus evident pour tous, a voir les 
incertitudes et les tergiversations de la politique imperiale 
en Ilalie, que Bonaparte cachait des projets secrets, non 
exempts d’ ambition. L’appui qu’il avait donne a Francois II 
a Gaete, les bonneors que ses generaux rendaient a Rome 
au Bourbon, la mollesse qu’il montrait devanl les intrigues, 
les conspirations presque a ciel ouvert donl la Ville Elernelle 
etait le foyer, tout cela ne s’expliquait que par la pensee de 
profiler de la moindre faute, du moindre echec de la poli- 
tique italienne dans les provinces meridionales pour interve- 
ne a son genre au profit de ses louches desseins. Deja, le 
J5 juillet 1861, il avait fait dire au cabinet de Turin par Ie 
general Fleury, a foccasionde la reconnaissance du royaume 
d’ltalie, ces paroles significatives : « Vons avez Naples, mais 
il faut prouver que vous I'avez. » Toute sa conduile justifiait 
ce mot de Garibaldi : « Bonaparte s’opposera a Y unite ita- 
lienne tant que la logique inexorable des evenements ne 
faura pas force a s’y resigner. » 

Aussi, apres un pareil avertissement, le ministre Ricasoli 
avait-il essaye de faire entendre a Rome la voix de la raison 
et de la justice. Mais a toutes les propositions d’accormno- 
dement, Pie repondail invariablement : — « Je refuse de ne- 
gocier, a moins qu’on ne merende les possessions qu’on m’a 
enlevees. « En vain Ricasoli (30 septembre 1861) representa 
ail pape que l’ltalie voyait avec indignation des ministres du 
sanctuaire se meler a des conspirations contre TEtat, et 
qu*en compromettant ainsi la religion, f Eglise romaine s’ex- 
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posail au danger de reduire la Peninsule a se separer de sa 
communion. Mastai repoussa toute idee de reconciliation 
avec « des liommes, disait-il, qui ne roueissent point 
d’avancer qu’ils veulent donnerla liberte a FEs ise el rendre 
a ritalie le sens moral, dut-il en rejaillir de plus grands 
maux sur l’Eglise. » 

Mais ce qui aftligeait Pie et Fexasperait davantasje encore, 
c’elait Fadhesion de plusieurs membres du bant clerge secu- 
rer et regulier aux doctrines et aux desseins de ceux qu'il 
appelail des impies. En effet, un prelat, monseiL r neur Tive- 
rani, dans une brochure intitulee : II pa pa to, Vimpero e il 
regno d’ltalia (1861) declarait « que la force Pt Findepen- 
dance de Fautorite religieuse du pontife ne dependaient pas 
de la conservation du pouvoir temporel. »> Et le dernier mot 
de Fopuscule etait « que Victor-Emmanuel pint le titre 
d’empereur des Romains, et fut couronne comnie tel par le 
pape. » Le jesuite Passaglia ecrivait « que la separation du 
temporel et du spiritue), de la tiare et du sceptre » etait le 
voeu unanime non seulement de ITtalie, mais de toute l’Eu- 
rope, et la seule planche de salut pour la papaute. 

Aux arguments de ces eminents catholiques, comme aux 
propositions du cabinet du Turin, Antonelli se conlentait de 
repondre au nom de son patron : a Le saiut-pere ne peut 
faire aucune concession; un conclave n’aurait pas le droit 
d‘en faire; un nouveau pontife n’en pourrait faire; ses suc- 
cesseurs, de siecle en siecle, ne seraient point libres d’en 
faire. » 

Ces refus, dicles par un fol orgueil etun entetement sans 
egal protoquerent dans toute ITtalie des protestations reten- 
tissantes, unanimes. A Rome (mars 1862), le peuple s'ab^int 
de prendre part aux rejouissances du earn aval; mais le 
jeudi-saint, dans une manifestation silencieuse qui defila 
sur le Forum, il passa la revue de ses forces. (Zeller, Pie IX 
ct Victor-Emmanuel.) 

Bonaparte sentit la necessite de feindre, au moins de s’asso- 
cier dans une certaine mesure aux demarches du cabinet de 
Turin pres de la courromaine, sous peine de s’aliener abso- 
1 iment 1‘opinion publique en ltalie. Le It mars 1862, a la 
tribune du Corps legislatif, son ministre Billault avoua que 
Loceupation francaise a Rome violait le droit des Romains et 
meconnaissait chez eux le principe qui regissiit la France. 
Puis, pour la forme, le Cesar des Tuileries tit, par voie diplo- 
matique, une derniere tentative de conciliation entre le pape 
et ITtalie. Dans une lettre a M. Thouvenel (20 mai 1862), mi- 
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nistre des affaires etrangeres, il essava de fixer la base sur 
laquelle devait se fonder la reconciliation : 

« Le pape, ramene a une saine appreciation des choses, 
comprendrait la necessity d’accepter tout ce qui pent le rat- 
taclier a Fltalie, en se degageant de cede responsabilite 
loujotirs pesante du gouvernement tempore); et I’llalie, en 
reconnaissant les Etals de FEglise et la delimitation convenue, 
adopterait les garanties necessaires a Findependanee du sou- 
verain pontife et au libre exercice de son pouvoir. » 

Les conditions du traite devaient etre celles-ci : i° Main- 
tien du statu quo territorial ; 2° transport a la charge de 
Fltalie de la plus grande partie de la dette romaine; 3° con- 
stitution au profit du pape d’une liste civile; 4° octroi aux 
Remains des reformes politiques et civiles reconnues neces- 
saires. 

A cette date meme, le general Durando reclamait l’eloi- 
gnement de Francois 11 de Rome; etle gouvernement francais 
rappelail le general de Goyon, en diminuant le corps d’oc- 
cupalion. 

Qu'allait repondre le pape? Mastai avait pris ses mesures; 
il preparail « une des siennes, » un coup de sa facon, le 
coup des cveques. II avait convoque a Rome, sous pretexte de 
solenniser la canonisation des Martyrs japonais, les prelals 
du monde catholique. Le gouvernement italien avait interdit 
aux siens de se rendre a la reunion ; mais Bonaparte avait 
laisse carte blanche a ceux de France. 

Done, au commencement dejuin, 286 eveques entouraient 
Pie, dans sa « Ville Sainte. » En realile, son vrai motif 
n’etait point d'accroitre les bonneurs decernes a ces vieux 
morts dOricnt qu’il allait classerdans le ciel. Par ce deploy- 
ment extraordinaire de pompes ecclesiastiques, il avait un 
double but, lequel touchait uniquement aux interets de ce 
monde. D’abord, le pape voulait demontier qu’un tel exercice 
de son pouvoir spirituel etait incompatible avec la subordi- 
nation politique a un souverain italien ; ensuite, il se propo- 
sal deprovoquer f adhesion de FEglise pour la proclamation 
d’un nouveau dogme, celui de Finviolabilite de son pouvoir 
temporel. 

Le 9 juin, a la verile, Mastai assigna avec le plus grand 
appareil leurs places en paradis catholique aux defunts .japo- 
nais. Mais, le lendemain, par un ebangement de scene a 
vue, la piece, de religieuse, devint toute politique. Une 
adresse avait ete presentee dans une reunion particuliere 
par Dupanloup, f eve quo tapageur d'Orleans. On y lisait : 


20 


PIE IX DEVANT l’hISTOIRE 


« Comment anrait-il pu se faire que les prelats de l’Eglise 
venanl de tous les points de 1’ Uni vers, representant tous les 
peuples et toutes les contrees, arrivassent ici en securite pour 
conferer avec Voire Saintete des plus grands interets, s’ils 
eussent Irouve un prince quelconque dominant sur ces bords, 
qui eut en suspicion leurs propres princes ou qui eut ete 
suspect ou hostile a leurs propres yeux?... Nous sommes 
venus libres vers le pontife-roi libre, pasteurs devoues aux 
interets de l’Eglise, citoyens dtvouts aux intMts de la pa trie ^ 
et ne manquant ni a nos devoirs de pasteurs ni a nos devoirs 
de citoyens . » 

L’eveque Dupanloup s’etait concerte avee l’ambassade 
frangaise pour essayer, au point de vue de la politique des 
Tuileries, d’attenuer la demonstration. Toulefois, malgre sa 
vaniteuse petulance, il n’osa glisser autre chose dans le do- 
cument que ce pauvre grain de sel liberal. Mais Bonaparte 
daigna trouver que le prelat avait fait pour le mieux et 
suffisamment dresse la Crete. Aussi, temoigna-t-il sa satis- 
faction en disant : « L’eveque d’Orleans a gagne ses eperons! » 
C’est pourquoi ce eoq habille de violet, k son retour en 
France, rentra dans la grace imperiale ; Cesar leva la defense 
faite precedemment aux fonclionnaires orleanais de paraitre 
a l’eveche et d’admettre le prelat aux reunions oflicielles. 
Certes, cela valait bien une hassesse, et meme plusieurs. 

La redaction du cardinal Wiseman, qui formulait la reven- 
dication pleine et entiere des pretendus droits du pape obtint 
meillenr accueil aupres de la Curie romaine. Elle rallia tous 
les sutfrages, meme eeux des ev6ques francais; et Felix Du- 
panloup dut, a son grand creve-coeur, signer eette litterature 
qu’on preferait a la sienne. D’ailleurs, elle etait telle que le 
souhaitait Maslai, pour l’opposer triomphalement aux recla- 
mations et propositions de l’Europe. 

Apres avoir felicite le pontife de sa resistance a l’envahis- 
sement de ses provinces, les eveques deelaraient reeonnaitre 
la souverainete temporelle du Saint-Siege comme une insti- 
tution necessaire et manifestement divine. 11s condamnaient 
comme criminels les spoliateurs des biens ecclesiastiques, 
les fauteurs de ces doctrines, qui, partieulierement en 1 talie, 
meprisaient l'autorite de l’Eglise; ils adjuraient les rois et 
puissances du siecle « d’apprendre et de comprendre que la 
cause du souverain-pontife etait la cause de tous les souve- 
rains et de tous les peuples. » 

Ce monde-la, engraisse par les rois aux depens des peu- 
ples, entendait que rimmoude orgie du trdne et de l’autel 
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continual a perpetuite. Les fourbes sacres n’avaient rien 
appris, au cours des revolutions, ni rien oublie. Serviles 
maintenant jusqu’a l’abjection envers le tyran du Vatican, its 
esperaient par la conserver leur part de laine dans la tonle 
du troupeau. 

« Votre Saintete, disaient-ils encore, a declare qu’elle 
voulait conserver energiquement et garder entiers et invio- 
lables la souverainete civile de l’Eglise romaine et ses clroits 
qui appartiennent a I’univers catholique; que la protection de 
la souverainete du Saint-Siege et du patrimoine de Saint- 
Pierre regarde tous les catnoliques; que vous etes pr6t a 
sacritler votre vie plutot que d’abandonner, en quoi que ce 
soit, cette cause de Dieu, de l’Eglise et de la justice. Applau- 
dissant par nos acclamations a ces magnifiques paroles, 
nous repondons que nous sommes pr6ts a aller avec 
vous a la prison et a la mort. » 

Enfin tons ces elus de Dieu, qui, la plupart, a force de 
lecher les bottes des familiers du prince de leurs pays, 
avaient obtenu de coiffer la mitre et de manier la crosse, 
proclamerent implicitement YinfaillibUiie papale dans ce pa- 
ragraphe, donl le Concile du Vatican en 1870 invoquera l’au- 
torile : 

« Vivez longtemps, Saint-Pere, et keureusement pour le 
gouvernement de l’Eglise !... Marchez devant nous ; comme 
le bon pasteur, donnez-nous 1’exemple ; paissez les brebis et 
les agneaux... Vous £tes pour nous le Mailre de la saine doc- 
trine , le centre de l’unite ; vous 6tes pour les peuples la 
lumiere indefectible preparee par la sagesse divine... Quand 
vous, parlez, c’est Pierre que nous cntendons ; quand vous 
decretez, cost a Jesus-Christ que nous obeissons. » 

Ce coup des eveques, c’etait la reponse de Mastai aux 
demandes d’accommodement formulees par les cabinets de 
Turin et de Paris. A ces bravades insolentes, le gouverne- 
ment italien riposta sur-le-champ. Le 20 juin, Victor-Emma- 
nuel recut une adresse de la Ckambre des deputes italienne, 
yotee a Tunanimite ; ils se declaraient resolus a maintenir 
intact « le droit de la nation et celui de la metropole retenue 
par la force sous une domination qui lui repugne. » 

Quant a Bonaparte, blesse surtout de ce que les ev&ques 
n’eussent pas daigne faire place dans leur manifeste a un mot 
de reconnaissance pour son gouvernement, il temoigna son 
bumeur en obtenant de la Prusse et de la Russie la recon- 
naissance du royaume dTtalie. 

Mais il s’en tint la pour le moment. Les lettres pastorales 
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bruyantes des eveques francais, a l’occasion de leur retour 
de Rome, Timpressionnaient beaucoup, et sa bigote espa- 
gnole n'etait pas pour Ie rassurer. D’autre part, J'apparition 
de Garibaldi a Palerme, la proclamation du lieros contre 
Rome, la volonte manifestee par lui de trancher prorhaine- 
ment par Tepee celte eternelle question romaine, lui cau- 
saient Ies plus vires alarmes. Ensuite, lorsque, pour le 
satisfaire, les moderes de Turin eurent essaye de faire tuer 
le liberateur a Aspromonte, d'autres terreurs vinrent au 
miserable Cesar, au bruit des tumultueux meetings qui se 
tenaienl en Anglelerre en faveur du grand soldat et contre 
la papaule infame. Le gatisme gagnait de plus en plus 
1’bistrion imperial, qui faisait de^ ses palais et chateaux 
autant de lupanars. 

Cependant, le rappel a Rome, le 30 juillet, des troupes 
francaises envoyees aux fronlieres pour reprimer les bri- 
gands, avail laisse a ceux-ci le champ libre. Les positions 
evacuees furenl occupees par les zouaves de M. de Merorie, 
c’est-a-dire par de zeles complices du banditisme. Aussi, le 
colonel Filhol de Camas ecrivait au colonel Charvet de 
Tarmee italienne : « Le brigandage pourra s’etablir au laree 
dans le pays, sous la protection de la gendarmerie et des 
autorites pontificales. » 

D’ailleurs, Taction du general Montebello avait ete a pen 
pres iuefticace, malgre son desir de purger les confins des 
Etats de TEglise des malfaiteurs qui les infestaient. La corves- 
pondance de Rome, que nous avons citee precedemmenl, 
nous donne de curieux details toucbant Tadminislration de 
ce nouveau chef : 

« Si Ton veut savoir, dit-elle, comment il se fait que le 
general de Montebello, bien qu’il eut Tintention de reslreindre 
le brigandage, y ail si peu reussi, les raisons en sont Ires 
simples . 1° la police romaine a des moyens de le Iromper, 
ou d’eluder ses ordres ; 2° Tattitude des Francais n’est pas 
assez nette pour inspirer une terreur salutaire a ceux qui 
ont accepte d’aller soutenir la cause des Bourbons. 

« En voici des exeinples. Tanlot ils remettaient les brigands 
captures aux autoriles italiennes; tantbt ils agissaient tout 
ditferemment. Ainsi, ils avaient arrSte le brigand Bernardo 
Viola, accuse de beaucoup de rapines et d’bomicides. Pen- 
dant que le commandant italien recneillait les documents 
legaux prouvant les debts donl Viola s’etait rendu coupable, 
el commencait les demarches pour Textradition, on apprit 
que Viola, "grace a Tiutervention diplomatique imperialc. 
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avait ete consigne par la gendarmerie francaise, sur l’ordre 
du general de Montebello, a la gendarmerie pontificale, ce 
qui equivalail a la mise en liberie. Quatre brigands, Ange 
Barloni, Philippe Vincenzo, Gaetan de Solimene et Ferdinand 
Rissone, avaient ele arrives par les Francais et enfermes au 
chateau Sainl-Ange. Or, ces memes brigands, munis pour 
Barcelone de passe-ports pontificaux legalises par I’ara- 
bassade francaise, furent transposes a Civita-Vecchia et 
embarques directement pour Marseille. » 

11 est facile de concevoir, apies cela, quel r61e durent jouer 
aux fronlieres les zouaves pontiticaux. A peine installes dans 
leurs nouvelles positions, ils ne se conlenterent point de 
favorher sous mains les brigands, mais eux-mtmes, a plu- 
sieurs reprises, violerent la fronliere ilalienne pour appuyer 
leurs incursions. Le general de Montebello dut faire reoccuper 
plusieurs points de la fronliere, el le general italien Govone 
iui ecrivit a ce propos : 

« La mesure que vous avez prise, monsieur le general, de 
faire rentrer dans 1’interieur les zouaves pontiticaux a ele 
sage et opportune, car je me serais bienlol vu dans la nec< s- 
site de les faire enlever par des forces suffisantes pour met! i e 
fin a leur insolence. Leur manvaise ioi a notre egard, lenr 
connivence avec le brigandage ne peuvent les rendre ni est i- 
mables, ni tolerables a nosyeux. Je me permettrai a ce sujel 
de vous ciler un fait assez recent, qui prouve leur parfaile 
entente et leur mutuelle cooperation. Au commencement de 
juillet, une patrouille mixte de carabiniers et de soldats de 
ligne se laissait surprendre par une soixanlaine de brigands 
qui \enaient de FElat romain. Cinq soldats et un carabiniers 
furent pris sans pouvoir saisir leurs armes ni opposer la 
moindre resistance. 11s furent conduits sur le lerriloire 
pontifical et remis par le chef de la bande, Francesco Piazza, 
dit Cuccito , aux gendarmes du pape qui se chargerenl de les 
accompagner a Rome. Quatre d’entre eux furent envoyes a 
Livourne. 

« Mais eetle connivence entre le gouvernemenl pontifical 
et un chef de brigands de la plus bideuse espece, un ancien 
galerien reconnu publiquement pour 1'assassin du syndic 
(maire) de Mola, son bienfaiteur, n’en esl pas moins honleuse 
et’ne peut etre qu’aggravee par farticle escobard en, loyo- 
Icsque el fallacieux qui ful public a ce propos dansl'Oik/- 
vatore romono , vers le milieu du mois passe. » 

Voici farticle de VOsservatore romono , ijui caraclerise 
admirablement la bonne foi ecelesiaslique : 
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« II y a quelques jours, un carabinier et cinq soldats du 
il e regiment de ligne piemontais se trouvaient dans la plus 
Iriste position; ils avaient ete desarmes et faits prisonniers 
par une troupe de reaclionnaires qui, apres les avoir 
emmenes dans les montagnes de Gaele, les abandonna pres 
de la frontiere de Terracine. La gendarmerie pontificale les 
conduisit a Rome; ils y furenl interroges par ordre superieur 
sur ce qu’ils se proposaient de faire; quelques-uns declare- 
rent qu'ils ne voulaient plus entendre parler du service 
sarde ; d’autres demanderent a retourner en Piemont.il fut 
alors ordonne que ces derniers fussent fournis d'habiPemenls 
decents et removes sans delai a Genes. Yoila comment le 
Sainl-Pere veut qu’on traite les soldats d’un gouvernement 
qui est anime de tant de baine conlre le Saint-Siege. » 
D’ailleurs la lettre du general Govone a ete confirmee par 
la deposition du carabinier lui-meme, pris par les brigands 
de Piazza, au cours du proces intenle plus tard a ceux-ci : 
a Ces brigands, dit-il, nous garderenl environ treize jours 
dans les montagnes ; ensuile nous fumes livres aux gendarmes 
pontificaux sur les frontieres de I'Etat romain. Le major 
commandant voulait que je prisse du service dans les 
troupes papales; mais, comme je refusai energiquement, je 
fus embarque pour Genes, et ainsi rendu a la liberte. » 

En soi te que les gendarmes pontificaux se consideraienl 
comme allies et collegues des brigands. Le pape lui-meme 
prenail livraison des soldats piemontais enleves par les 
malfaiteurs sur le sol italien; puis s'efforcait de les seduire 
pour les enroler dans ses bandes ! 

Ce fameux Piazza, dit Cuccito , tomba aux mains des Fran- 
cais peu de mois apres, ainsi que sa femme et ses brigands. 
On saisit sur lui la liste de ses homines, avec des billets 
portanl la signature de don Paolo Forlini, pretre de Santa 
Maria de Capoue. 
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CIIAPITRE III 

UN FRON d’ AIR AIN 


Le sculpteur Tenerani avail fait unbusle de Pie IX, fameux 
a Rome par une anecdote qui s’y rattache. Masta'i posa 
longlemps avec complaisance pour ce portrait. A Tune des 
dernieres seances, quand le modele en terre fut presque 
termine, Pie loua l’artiste d’avoir r^ussi a faire passer sur 
ses traits son caraclere. 

Tenerani repliqua qu’ayant eu souvent l’honneur de voir 
Sa Saintete, il avail pu se penetrer de sa physionomie. 

Masta'i reprit avec son incommensurable vanite : 

« — Toute ma physionomie est dans mon front; c’est la 
que ma pensee se reyele. » 

En achevant ces mots, il saisit l’ebauchoir des mains de 
l’artisle, et traca a la craie sur le support du buste ces paroles 
du prophele juif Ezechiel : 

« Dedi tibi frontem duriorem frontibus eonim. » (Je t’ai 
donne un front plus dur que le front de tes ennemis.) 

Le sculpteur a du couler en bronze ce commentaire inso- 
lent du sempiternel : non possumus ! (LTtalie des Haliens.) 

Par hasard, ici, Mastal s’etail juge exactement, mais non 
dans le sens mystique qu’il entendail. Dans sa forme lilterale, 
I’epigraphe rendait bien le mepris que Pie professait pour 
l’lionnetete vulgaire et pour les prescriptions de la con- 
science humaine. Il fallait vraiment un front de bronze ou 
d’airain pour braver la reprobation universelle excitee par 
ses crimes et son atroce tyrannie. 

L’opinion publique, soulevee dans tout le monde civilise 
par les monstrueux exces de ce brigandage organise sous 
Tinspiration du pape et de l’ex-roi de Naples, eclata surtout 
en Angleterre. De la monterent les plus dloquentes protesta- 
tions contre Pie et son meprisable protege. Lord Palmerston, 
a la Chambre des Communes, le Morning-Post et le Times 
signalerent la papaule comme la cause responsable de ces 
atrocites. 
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« L’hisloire rapporte, disait le Times (2 septembre 1862), 
que Romulus fonda dans sa nouvelle ville un refuge ou tous 
les malfaileurs accouraient cherclier abri et protection, et 
que les ayant convertis en soldats, il les envoyait desolerles 
terres de ses voisins. Le prince ecclesiastique, dans sa cite 
de marbre, a la lumiere du christianisme, dans le plein midi 
de la civilisation, fait en son palais du Vatican ce que son 
predecesseui* paien avait fait en son palais de cliaume et 
dans sa cite ae cabanes. Le pretre souverain, comme le roi 
bandit, a ouvert un asile a tous les malandrins du monde; 
il les arme et les envoie au dela de la fronliere saccager et 
delruire; et toules les populations souffrent, se lamentantet 
maudissant. » 

Le 27 decembre 1862, lord John Russell signala a la diplo- 
matic le mal toujours croissant et indiqua le remede. 

« Les bandits qui infestent les provinces du sud, ecrivait- 
il, out a Rome leurs quartiers generaux. C’est deces repaires, 
ou ils sont en surete a l’abri du drapeau francais, qu’ilsfont 
des sorties continuelles pour aller delruire des villages 
entiers et assassiner les paisibles femmes du sud. 11 est parti 
dernierement de Rome un detacbement de 260 liommes, 
bien armes, vetus de tuniques bleues et de panlalons rouges, 
de maniere a pouvoir ressembler a des soldats francais et 
tromper ainsi les avant-postes italiens et leurs patrouil’es. 
Si pareils detachements etaient envoyes de Suisse en Lom- 
bardie, le gouvernement italien proiesterait de suite, et la 
Republique mettrait aussitot fin a un procede si peu arnica!. 
A Rome, cependant, les choses marchent bien differemment ; 
ce sont les hauls dignitaires qui entourent la personne du 
pape et son b6te illustre, l’ex-roi de Naples, qui passent aux 
yeux du monde pour 6tre les instigateurs de ces incursions. 

« La continuation de ces actes outrageants et barbares est 
un mal entierement du a Toccupation de Rome par les 
Francais, et qui cesserait tout d'un coup si des ordres 
speciaux etaient donnes par le ministre francais an general 
commandant les troupes francaises sur le territoire romain.» 

Oddo Russell, dans une dep^cbe de Rome adressee au 
gouvernement anglais, ajoute un trait a ce tableau; il 
indique les moyens employes par le comile legilimisle pour 
lacher impunement ses bandits dans les provinces italiennes : 

« Les liommes etaient envoyes un a un eta pied a de cer- 
tains couvents sur la fronliere, tandis (pie de vieux uni- 
formes francais etaient achetes aux juifs du Ghetto, et 
transportes piece a piece, avec des armes et autres efiels 
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d'equipements* dans des vignes isolees de la campagne 
romaine. La, durant la nuit, on emballait le tout dans de 
vieux barils a harengs, qu’on voiturait jusqu’a la frontiere, 
o'i la distribution se faisait aux hommes qui s’v trouvaienl 
deja rassembles. » 

Ce langage si dur pour AJastaT, et a bon droit, n’etail pas 
moins cruel pour Bonaparte. L’ltalie elle-meme, malgre les 
managements auxquels elle etail conlrainle vis-a-vis rhomme 
de Decembre, jugeait sa conduite avec une juste severile. 
Le 28 seplembre 1862, le depute napolilain, Carlo di Cesare, 
caraclerisait ainsi la politique imperiale : 

« De quelle maniere Lempereur Napoleon 111 et son gou- 
vernement repondent-ils aux esperances et a la fraternile de 
l'ltalie et des peuples? Par une politique hesilante et pleine 
de contradictions; par des serremenls de mains aux retro- 
grades, en meme temps que par des sourires aux liberaux; par 
un syslenie qui defend les nationality opprimees et cepen- 
dant ne les laisse pas se constituer, qui soutienl tour a tour 
le droit divin el le suffrage universel, les principes de 89 et 
ceux de la Sainte-AUiance, Fancien regime et le nouveau ; 
dans cetle sorte de bascule perpeluelle, Napoleon se con- 
sume, lui, sa famille, sa nation et ses allies. 

« Et celte politique double ne s’est manifeslee nulle part 
plus clairemenl qu en Italie. L’empereur nous a conseilie la 
Confederation, et c^est lui qui V a rendue impossible a Yilla- 
franca, en laissant une parlie de noire terriloire a rAutriche. 
11 areconnu l’ltalie, mais il lui refuse sa capitale. II a pro- 
clame le principe de non-intervention, mais a la condition 
que lui seul inlerviendrait. 11 se fait gloire de regner par la 
volonte nationale, mais il ne permet pas aux Romains 
d’adopter le meme principe. Il ne s’oppose pas ouvertement 
a 1’unile italienne, mais il en entrave l’achevement final. 

« Il a oblige nos ministres a arreter Garibaldi et a com- 
primer les aspirations nationales, sous pretexte de ne point 
desorganiser ritalie ; el il tolere que le pontife et la reaction 
europeenne, qui s’est donne rendez-vous a Rome, y atten- 
dent tranquillement que l’ltalie se desorganise, grace au 
brigandage, aux complots et aux factions. Il declare au 
Corps legislatif, par l'organe de son ministre (Billault), que 
les choses ne peuvent durer ainsi a Rome, que le gouverne- 
rnent du pape ne peut plus subsister, que la haine des peu- 
ples contre le pouvoir lemporel est incontestable, que le 
jugement unanime de l’Europe condamne le gouvemement 
des pretres, que la France est lasse de prier et fatiguee de 
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dix ans d’ingratilude de la part du gouvernement du pape 
qui, a tous les conseils de Fempereur, a repondu par un 
l efus absolu; et en meme temps, il Iaisse les choses dans le 
merne etat.et conserve ses troupes a Rome. II faut done 
attendre; mais attendre quoi? Que le pape change d’opinion, 
ou que le clerge opere la restauration bourbonnienne en 
France el par suite en Italie ! » 

Enfin, le 8 octobre, le gouvernement ilalien reclama le • 
salaire de sa eonduite a Fegard de Garibaldi. II insista pour 
que Bonaparte fit yesser a Rome une occupation qui en- 
courageait le pape a refuser tout accommodement ; il se 
declarait pret a examiner la proposition que le cabinet fran- 
cais formulerait en vue de garanlir Findependance du saint- 
siege des que Farmee imperiale aurait evacue la Ville eter- 
nelle. Mais Bonaparte avail peur de tout : de la Revolution, 
du pape, de ses eveques, de sa femme bigote, de son ombre 
meme. Refusanl de suivre 1'Italie sur ce" terrain, il ramena 
la question a sa lettre du 20 mai, rendue publique le 2osep- 
tembre seulement. En faisant cetle publication par ordre de 
son maitre, M. Thouvenel avait insiste sur ce point : que le 
gouvernement francais n’avait jamais prononed une seule 
parole de nature a laisser esptrer a Vltalie Rome pour capi- 
tate. Toutefois, le mari d’Eugenie chargea son nouveau 
minislre, M. Drouyn de Lhuys, de faire de nouvelles instances 
aupres du pape pour obtenir de lui les reformes inlerieures 
qui, seules, « pouvaient desarmer, par Fusage eclaireet liberal 
de son pouvoir, les adversairesde sa souverainete.)) ( Instruc- 
tions du 31 octobre 4862 a I’ambassadeur francais a Rome.) 

Une telle politique etait bien faite pour lasser la patience 
des Italiens. Aussi, le mecontentement public contre Bona- 
parte fut a son comble. Il se manifesta avec eclat au Parle- 
ment meme, a une seance de novembre. Le depute Mauro 
Maccbi avanl voulu faire Feloge de la nation francaise, dont 
il recommandait Falliance de preference a celle de FAngle- 
terre, une explosion de murmures monta de tous les points 
de la salle el eloufla sa voix. Pour ne point achever d’exas- 
perer Fopinion, Victor-Emmanuel dut appeler aux affaires 
un ministere purement administralif, avec mission de s’oe- 
cuper uniquement de Forganisation interieure du royaume. 
Voila ou aboutissaient les moderes, par crainte de la Revo- 
lution liberatrice. Aeanmoins, aucun ne se repentit d’avoir 
arrele Garibaldi sur la route de Rome, tout Fegoisme bour- 
geois ou dirigeanl les maitrisait. L'un d’eux, Maximo d'Aze- 
glio, qui avait conseille de fusilier Garibaldi apres Aspro- 
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monte, restait convaincu qu’il etait le seul politique clair- 
voyant en Italie. Quel aveuglement, quelle sottise pourtant, 
chez un horame de tant d’esprit, et conibien sont indeslruc- 
tibles les prejuges suces avec le lait ! 

La situation empirant chaque jour, le nouveau cabinet 
recouruta une loi speciale pour la repression du brigandage. 
Une commission d’enquete parlementaire fut envoyce dans 
les provinces meridionales. A son retour, cette commission 
presenta un loftg rapport qui exposait dans le plus grand 
detail les faits deplorables necessitant une pareille mesure. 

La loi ne put 6tre discutee et votee qu’au mois d’aout sui- 
vant. Durant la discussion, le depute Gastagnola delink ainsi 
la situation : 

« La principale raison d’etre du brigandage, dans l’etat 
actuel, e’est l’appui que lui donnent les comites bourboniens 
de Rome et la Curie romaine, qui sont en correspondance 
directe avec ler» comites bourboniens et clericaux de Naples 
et de Caserte... La complicity des autorites de Rome dans 
le brigandage est clairement prouvee par le fait de soldats 
italiens qui ont ete arretes par les brigands et livres ensuite 
aux gendarmes pontificaux. Un gouvernement qui traite d’tgal 
a dgal avec les brigands , est un gouvernement jug6. » 

Dans la seance du 6 aout 1863, apres avoir signale les 
agissements des comites romains, le senateur Audifredi 
ajoutait : « line faut pas se faire illusion : le brigandage est 
aussi alimente de Paris, ou la faction bourbonienne-legiti- 
miste s’associe au clerge et s’en fait l’instrument. » 

Un peu plus lard, le 28 novembre, le journal V Italie, de 
Turin, publiait a l’appui de cette accusation officielle un 
tableau donnant les noms de tous les brigands, qui, frappes 
dc mandats d’arret par l’autorite italienne, avaient trouve 
un sdr abri aupres du gouvernement pontifical. Cette no- 
menclature comprenait 5o brigands de fAbruzze-Citerieure, 
46 de I’Abruzze-Ulterieure, 13 de la province dc Benevent, 
2 de la province de Bari, 9 de la principaute Ulterieure, 
57 de la Terre de Labour, 51 de la province de Molire, 
22 de la province de Naples, 4 de la principaute Citerieure. 

La loi, promulguee le 15 aout, se bornail a rendre justi- 
ciables des Iribunaux militaires ceux qui feraient partie de 
bandes de brigands et leurs complices; elle accordait en 
outre au gouvernement la faculte de prononcer l'interne- 
ment pour unan, contre les vagabonds, les camorristes, etc. 
La Camorra etait une association de gens s’entr’aidant mu- 
tuellement a vivre, non de leur travail, mais d’un preleve- 
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ment sur le travail d’autrui. (Armand Levy, La Gour de 
Rome , etc.) 

Le gouvernemenl italien, dans sa moderation obstinee, ne 
voulantpas etouffer le mal a son foyer, c’est-a-dire a Rome, 
ne pouvait faire plus que cette loi pour 1’extinction du fleau. 
L’adoption de ces mesures plus rigoureuses sembla stimuler 
quelque peule gouvernement francais. Denouveaux arrange- 
ments militaires intervinrent entre les armees des deux 
nations pour la repression du brigandage a la frontiere pon- 
tificale. Du reste, la tacbe paraissait moins ardueque fannee 
precedenle : les ressources pecuniaires des comites bour- 
boniens avaient diminue ; le denier de Saint-Pierre rendait 
beaucoup moins, ce qui causait des embarras financiers a la 
Gour romaine; d’ou, comme consequence, I’impossibilite de 
tenter des expeditions aussi nombreuses qu’aii debut. 

Cependant faction combinee des troupes francaises et ita- 
liennes demeura . encore insuffisante. La cooperation des 
Francais n’eut ni l’aclivite ni fenergie qu’on esperail. « 11 
semble que le gouvernement francais, ecrivail de Rome un 
consul, a la date du 31 aout 1863*, fasse le strict indispen- 
sable pour remplir ses engagements. II se fait peu d’arres- 
tations, et elles ne sont pas proporlionnees au zele que Ton 
pretend deployer. D’ailleurs, a part quelques individus plus 
connus qui sont consignes aux autorites ilaliennes, les autres 
sont relaches ou remis au gouvernement pontifical, ce qui 
revient au meme. Ici beaucoup s’imuginenl que la France a 
line intention cachee en nextirpant point de Rome les geimes 
de fagitation dans les provinces napolitaines. » 

La Curie romaine triomphait, Mastai se felicitait avec le 
Bourbon des services excellents que leur rendait le brigan- 
dage. De leur taniere, ils riaient des coleres impuissantes du 
gouvernement de Turin, de la betise de Bonaparte et de ses 
conseils de reform es. 11s profitaient activement fun et f autre 
du repit que leur laissait la diplomatie pour brouiller les 
cartes de plus en plus. 11s mettaient en oeuvre tous les 
moyens en leur pouvoir pour entraver la consolidation du 
nouveau royaume de Victor-Emmanuel, esperant fermement 
que les circonstances, bientot, leur permettraient de se ruer 
en fauves sur cette proie. 

Toutefois, malgre les exils et autres rigueurs exercees 
contre divers membres, 1 e Comit# literal ou national de 
Rome continuait a preoccuper la police pontificate. En depit 
de toutes les recherclies, de toutes les persecutions, il sub 
sistait toujours el ne cessail d’agir dans f ombre. 
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Les enqu£(es et investigations dont ce Comite elait l’objel 
donnerent lieu, au commencement de l’annee 1863, a un 
proces scandaleux, dont le retentissement fut considerable. 
11 s’agit de Faifaire Fausti el Venanzi. 

Ludovico Fausti, un sanfediste bicn connu, avail temoigne 
en toute occasion au Saint-Siege un devouement infaligable. 
En 1849, il avait fait evader plusieurs pro t res suspects, cache 
dans sa propre maison un cardinal et deux jesuiles. Depuis, 
il s’etait signale par son zele merveilleux a recolter le denier 
de Saint-Pierre. En recompense de lant de services rendus 
a la sainte Eglise, Antonelli Favait lionore du litre de geniil- 
homme de sa propre ou malpropre Eminence. 

Giovanni Venanzi, au contraire, n'etait qu’un honn^te 
patriote. 11 s’appliquait de son mieux a maintenir le Comite 
national romain dans les voies de la legalite. 

Comment deux hommes si different^ de caraclere el d’o pi- 
nions, purent-ils se trouver impliques dans le m&me proces? 
Ce fait etrange resulla de diverses circonstances, les unes 
singulieres, les autres infamantes pour un haut dignitaire 
ecclesiaslique. 

Le Comile national entretenait des relations Ires suivies 
avecles patriotes des anciennes provinces de 1’Eglise, notam- 
ment avec un emigre romain, le chevalier Mastricola, que le 
gouvernement italien avait fait sous-prefet de Rieti. Alin de 
donner le change a la police pontificale, les Iettres intro- 
duites a Rome, par des messagers fideles, porlaient, non les 
adresses de leurs veritables destinataires, mais de celles 
d’individus reputes pour leur devouement a toute epreuve 
au Saint-Siege. Avec ce procede, au cas ou 1’on aurait touille 
les agents du Comite, nul argousin ne se serait avise de 
retenir leurs missives. 

Or, dans une perquisition faite chez le commandant Ludo- 
vico Fausti, on decouvril quelques-unes de ces Iettres, a lui 
adressees ostensiblement. De la, on conclut qu’il elait affllie 
au Comite national. ■ 

11 y avait alors a Rome une femme nominee Costanza 
Vaccari Diotallevi, mariee a un sous-lieutenant de Tarmee 
pontificale. Photographe et peinlre en mosa'iques, pauvre, 
jeune, intrigante, elle avait des rapports avec M. de Goyon, 
et en meme temps avec des meinbres subalternes du Comile 
national romain. Arretee en mars 1862 pour avoir vendu 
des photographies obscenes de Marie-Sophie, Fex-reine de 
Naples, elle avait achete Fimpunite au prix de revelations et 
de denonciationspolitiques. Ces denoneiations, surtoutcelle 
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du comraandeur Fausti, etaient faitesa Finstigation de mon- 
signor de Merode, le rival el l’ennemi d’Anionelli. En met- 
tant Fausti dans un mauvais cas, le prelal comptait frapper 
cruellemenl le secretaire d’Etat dans la personne de son 
gentilhomme . II esperait, s’il r^ussissait a faire condamner 
pour crime de haute trahison ce serviteur et ce protege 
d’Antonelli, que la lletrissure rejaillirait surle maitre et lui 
ferait perdre son credit aupres du pape. 

Allechee par Fassurance du pardon, la Diotallevi denonca 
done Fausti et Venanzi. Elle dressa ensuite une lisle de tous 
ceux qui, dans chaque administration, appartenaient, selon 
ses dires, au parti liberal. Elle Fit meme planer le soupcon 
sur plusieurs cardinaux. Enfin, elle declara et signa tout ce 
que voulut le juge destruction de la Sacree-Consulte, Col- 
lemasi, Finstrument des vengeances et de F ambition de mon- 
signor de Merode. 

Le prelat Sagretti, president du tribunal, obtintde Mastal 
l’autorisation de faire arreler Fausti. 

Le 22 fevrier 1863, Fausti sortait de Feglise San Carlo al 
Corso, ou, selon son habitude, il venait d’entendre la messe 
et de prier, sans doute, pour la conservation du pouvoir 
temporel du pape. Soudain, les gendarmes et les sbires de 
rnonsignor de Merode Fentourerent et le eonduisirent aux 
prisons San-Michele. 

Le proces traina plus d'une annee. Fausti eut beau se 
defendre et demontrer son innocence, qui,dureste,ne faisait 
pas Fombre de doute pour le public; il etait condamne avant 
d’etre enlendu. La Sacree-Consulte signifia clairement a son 
avocat qu’il perdrait son temps a plaider. Ses anciens pro- 
tecteurs, Antonelli, Matteucci,craignant de risquer quelques 
plumes s’ils se melaient a cette tenebreuse aifaire, l’aban- 
donnerent lachement a son malheureux sort. 

Au prononce de sa sentence, le vieillard s’ecria : 

« — Quels assassins! Oh! ma pauvre famille! » 

Et il roula inanime sur les dalles. 

Des dix accuses sacrifies par la Sacree-Consulte aux ven- 
geances de monsignor de Merode, Irois, Fausti, Gulmauelli 
et Venanzi furent condamnes a vingl ans de galeres; deux, 
Materiali et De-Martino a quinze ans; les autres, Calza, 
Barberi, Ferri, De-Mauro ct Catufi a cinq ans. 

Monsignor de Merode pensionna la Diotallevi, pour avoir 
si bien servi ses baines de pretre. (Le Riveluzioni di CosUuiza 
Vaccari Diolallevi nclla causa Yenanzi-Fausti, publication du 
Comite national romain, 3 octobre 1863, citee par A. Levy.) 
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Pendant que Masta'i, sans remords et sans pitie, sanction- 
nait a Rome les crimes dela haute prelature et ratifiait les 
arrets d’une magistrature composee de brigands sacres, le 
nouveau ministere italientravaillaitavec ardeuraux reformes* 
Par un emprunt de 700 millions de francs, il couvrait le 
deficit des finances, puis etablissait I’impOt sur le revenu. 
L’administration continuait a sequestrer les biens des con- 
gregations et couvents inutiles. On fermait les maisons des 
jesuites et l’armee reprimait energiquement le brigandage 
meridional. Sans tenir compte de la protestation des soixante- 
quatorze ev^ques, ordonnee par Rome, le roi rendit tin 
decret (mai 1863) qui reglait le droit d 'exequatur sur toutes 
les dispositions ecclesiastiques emanant de Rome.De plus, il 
proposa une loi d’emancipation pour soustraire le bas clerge 
a la lyrannie episcopate. 

Pie se vengea puerilement de ces atteintes aux pretendus 
droits de l’Eglise, en defendant par une circulaire aux 
eveques italiens d’assister a la fete nationale anniversaire de 
fltalie (7 juin) et d’y chanter le Te Deum. 

Garibaldi, a peu pres gueri des blessures qu’il avait recucs 
des mains ilaliennes,sur l’ordre du miserable cabinet Ratazzi, 
jeta avec mepris sa demission de membre da Parlement a la 
face de ces eunuques politiques qui avaient peur de Bona- 
parte et de la Revolution. Vingt-deux deputes republicains 
imitei^ent le plus grand des Italiens. Puis le liberateur se 
rendit a Londres, ou l’appelaient de nombreux amis et admi- 
rateurs apparlenant a toutes les classes, m6me a la plus 
haute aristocratie. 11 recut fhospitalite cbez le due de Suther- 
land. Le peuple anglais lui fit un accueil triomphal, tel que 
n’en recut jamais le plus puissant potentat, vengeant ainsi 
rbero'ique vaincu d’Aspromonte. 

A la nouvelle qu’il avait repudie son mandat, au bruit des 
ovations entbousiastes que i’etranger decernait a Garibaldi, 
fltalie se reveilla, mena^ante; fopinion publique somma la 
monarchie de justifier sou existence en poursuivant l’oeuvre 
de la redemption nationale. 

Le roi piemontais dut tenter d’apaiser la redoutable fer- 
mentation en pronongant ces paroles : « L’annee 1863 n’a 
pas offert l’occasion favorable pour acbeverla redemption de 
fltalie; mais a Thorizon de 1864 apparaissent des compli- 
cations qui nous apporteront peut-etre l’occasion desiree. » 

C’etait fannonce de la Convention de septembre , un expe- 
dient toujours, sinon un leurre. Elle ne devait modifier cn 
aucune maniere la situation de Rome et de Venise. 
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CHAPITRE IV 

DE MAL EN PIS 


Le regime pontifical devenait de jour en jour plus intole- 
rable. La mechancete de Mastai semblait croilre avec les 
annees. Avec une rage epileptique, il se vengeait sur ce qui 
lui restait de sujets des humiliations infligees a son orgueil. 
Sous aucun regne,la capitale de la catholicite et le territoire 
qui Tentourait encore n’avaient presente spectacle plus 
lamentable. Yoici le tableau de la malheureuse ville, tel 
qu'il apparut a fauteur des Chroniques de Rome, au com- 
mencement de 1864 : 

« En venant de Civita Vecchia a Rome par le chemin de 
f r, on esl frappe de finferlilite des champs que I’ou tra- 
verse. Quand j’ai parcouru cette voie en fevrier, la terre 
n'offrait, sur une longue etendue, aticune trace de travail; 
des landes, des steppes, quelques races troupeaux : il n’y 
avait de cultive que les petits enclos qui entourent les mai- 
sonnettes des cantonniersdu chemin de fer.En voyant ensuite 
dans les rues de Rome ces immondices qui l’empuantissent, 
on se demande s’il ne serait pas facile de feconder ces 
champs en olant a la ville son infection et les causes de ses 
maladies, de fertiliser la terre et d’augmenter ainsi larichesse 
publique, d'arracher par la culture la campagne romaine a 
la malaria qui en fait un desert. Mais on apprend bien rite 
que la loi sur la propriete et sur Pheritage, d’accord avec la 
politique gouvernementale qui ne veul pas voir s’elever les 
classes inferieures, s’opposent a la division de la propriete, 
a l'accroissement de la population agricole, et augmentent 
constamment le bien de mainmorte apparlenant aux ordres 
religieux qui pullulent partout. 

« Au dedans comme au dehors, pas un monticule, pas un 
site gracieux qui ne soit couronne par un couvent. Dans 
1‘inlerieur de Rome, dans les quarliers habites, dans les 
quartiers deserts qui occupent les deux tiers de la ville 
actuelle, des nuees de religieux, de moines,de seminaristes, 
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marchant par escouades, noirs, gris, rouges, violets, bleus, 
blancs a col brode rabattu coniine celui des femmes; des 
penitents d’un horrible aspect, de toutes couleurs; des capu- 
cins bruns, chausses el dechausses, barbus el imberbes, de 
dix ordres differents; les uns jeunes et droits, levant fiere- 
nient la t6te et posanl pour le cou qu’ils etalent nu aux 
regards; d’autres, sales, crasseux, hideux; celui-la vous pre- 
sentant sa tire-lire et demandant I’auniune, celui-ci prome- 
nant sa longue besace blanche, ou trainant par la longe un 
ane charge de provisions. 

« Quatre cents eglises couvrentle sol, la plupart richement 
dotees, entretenant plusieurs milliers de pretres de loutes 
conditions ; des cures qui sont tout a la fois magistrals muni- 
cipaux, commissaires *de police, inquisiteurs ; des cardinaux 
etalanl un luxe d’equipages dont n’approchenl, dans aucun 
pays d’Europe, les fonctionnaires de 1’ordre le plus eleve. 

« Des mendiants partout, une vraie fourmiliere, vous 
assiegent sur les places, dans les rues,surle seuil des eglises, 
des palais, des hdtels, des monuments, aux portieres des 
voitures, faisant la procession dans les cafes et les maga- 
sins, se pressant, le jeudi soir, a la porte des bureaux ou 
sont etalees sans vergogne des centaines de combinaisons 
qui renouvellent sur les passanls la tentation de saint 
Antoine; mendiants qui viennent demander l’aumdue pour 
jouer eux-m£mes. 

« Des conspiraleurs affaires, s'essoufflant a courir de Rome 
aux provinces napolitaines, afin d’entretenir le brigandage 
politique, a revenir eveiller chaque matin {’ambition trompee 
chaque soir d’un roi detrdne et d’une reine malheureuse qui 
a vu tomber une a une loutes ses illusions d’epouse et de 
reine. 

« Au milieu de ces divers elements, des soldats francais 
gardant les portes de la ville, occupant les hauteurs, disse- 
mbles dans tous les quartiers, battantleur tambour, sonnant 
de leur clairon, passant en etrangers a travers une popula- 
tion a laquelle ils ne se m&Ient pas, sentanl qu’ils n’ont pas 
l’amour de la majorite, coudoyant des brigands bien connus 
auxquels ils donneront la chasse quand leur tour viendra 
d’aller aux frontieres du territoire, obeissant au gouverne- 
ment qui leur assigne la garnison de Rome,mais lui laissant 
toute la responsabilite de la protection dont leur presence 
centre les actes d’un pouvoir hostile aux principes de 89 el 
au principe des nationaliles inscrits sur les bannieres de la 
Trance; tel est le tableau que presente Rome. » 
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En depit de la police ecclesiastique, le Comity national 
etait plus vivant,plus aclif que jamais. Les persecutions dont 
cpielques-uns de ses membres avaient ete I’objet, n’avaient 
reussi ni a mettre les sbires sur sa trace, ni a decourager 
les patriotes qui le constituaient. II demeurait insaisis- 
sable, et les Romains obeissaient a ses mots d’ordre. 

Cette annee, comme les precedentes, le Comite invita la 
jeunesse romaine a s’abstenir, pendant le carnaval, de toute 
manifestation joyeuse. Elle se conforma exactement a cet 
avis. Tandis que le Corso restait a peu pres desert, une grande 
foule de jeunes gens en habit de ville defilaient silencieuse- 
ment sur Femplacement du vieux Forum. 

Pendant que la majeure partie de la population romaine 
temoignait ainsi sa haine pourle gouVernement des pretres, 
l'animosite croissait sans cesse entre les troupes pontificates 
et Farmee d’occupalion. Les Francais, consignes dans Ieurs 
casernes pour prevenir des rencontres et collisions dange- 
reuses, fremissaient de colere. Atlaques un jour par des papa- 
lins, en presence d’une bande de pretres groupes sur une 
hauteur pour assistera une lutte qu’ils avaient excitee, sans 
doute, les soldals francais, exasperes, voulaient faire justice 
une bonne fois de tous ces coquins; il fallut l’intervention 
energique de leurs chefs pour les arreter. 

De la un conflit entre le general de Montebello et M. de 
Merode. Le premier voulaittraduire les provocateurs devant 
un conseil de guerre francais; le second exigeait quils fus- 
sent juges par un conseil de guerre pontifical. « Ainsi, lutles 
a coups de sabre et de balonnelte entre les soldats, lutles a 
coups de plume entre les chefs, plaintes, recriminations, 
intrigues du gouvernement pontifical contre le commandant 
en chef de Farmee francaise, voila quelle esl aujourd’hui, 
quelle sera demain la situation. » (Kautfmann, Chroniques 
de Rome.) 

De graves indispositions de Mastai vinrent emouvoir le 
public. Selon les gens de sa maison, c’elait un erysipele a la 
jambe; mais on croyait generalement a des atlaques repe- 
toes d'epilepsie. La plupart altendaient sa morl comme la 
fin du pouvoir temporel et prevoyaient Texil de la papaule 
a Malle ou a Jerusalem. Quant aux pretres, ils s’en allaienl 
repelant partout que, si les Piemontais entraient a Rome, ils 
livreraienl la ville au pillage et detruiraienl ses monuments. 

Le 14 mars, curenl lieu eiifin les elections municipales, en 
vertu de Fedit du 2o janvier 1851, resle treize ans a Fetat de 
lettre morte. Pie sentant qu’il se tramait quelque chose 
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contre lui, se resignait a dormer aux puissances ce gage de 
sa resolution d’operer des reformes. Mais ces pretendues 
elections n’etaient qu’un nouveau mensonge, puisque le pape 
seul, en definitive, choisissait les conseillers. Et c’etait par 
cette concession derisoire que le gouvernement ecclesias- 
tique se ilattait de calmer les sollicitalions de l'Europe, sans 
cesse plus pressantes. 

Le cabinet des Tuileries avail envoye a Rome un nouvel 
ambassadeur, M. de Sartiges. Celui-ci, arrive depuis plu- 
sieurs mois, n’avait point encore ete recu officiellement par 
le pape. M. de Sartiges insista vivement, malgre la maladie 
de Mastai, pour obtenir son audience solennelle. II craiguait, 
si Pie venait a mourir avanL faccomplissement de cette for- 
malite, de ne pouvoir exercer le droit tie veto au conclave, 
Iors de 1’election du successeur du pontife actuel. Le pape et 
son entourage avaient parfaitement devine f inquietude 
secrete de fainbassadeur. Mastai consontit a ce que M. de 
Sartiges se presentat au Vatican; mais il le recut au lit, et 
avec la mine la plus froide. 

Le peuple commenla beaucoup cette entrevue mysle- 
rieuse, y voyant une preuve de plus que la sante de Pie 
etait gravement alteree. Pour savoir au juste a^quoi s’en 
tenir. on attendait le dimanche des Rameaux, jour auquel 
le pape, d’ordinaire, preside la ceremonie de la distribution 
des palmes ct donne sa benediction. Mastai ne parut pas; 
le cardinal Guidi officia a sa place. Xaturellement, les 
rumeurs pessimistes circulerent de plus belle. 

Mais, le samedi saint, les incertitudes cesserent. Des affi- 
ches apposees sur les murs annoncerent que le lendemain, 
jour de Paques, le pape donnerait la benediction du haut 
du balcon de Saint-Pierre.. A peine l’avis etait-il pla- 
cards, qu’un orage se dechaina. Et ceux qui croyaient Mastai 
doue de la malheureuse faculte de la jettatura (le mauvais 
ceil), s’ecrierent : « — Vous le voyez; il ne peut pas seule- 
ment faire planter une afflche sans que la foudre eclate 
dessus ! » 

Pour cette grande solennite, la police avait prepare une 
imposanle manifestation des Transteverins en faveur du 
ponlife-roi. En rncme temps, les autoriles militaires avaient 
mis sur pied toutes les troupes, dans la crainte d’une colli- 
sion avec les patriotes. Les acolytes de Pie, qui lenaient 
aidant que leur patron a ce qu’il profilat de l’occasion pour 
aflirmer une fois de plus sa souverainete universelle en 
adressant son Benedicat vos urbi et orbi[k la villc et au globe 
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entier), n’avaient rien 'neglige pour galvaniser le malade, 
au risque de le luer en rallumanl la fievre dans ses veines. 

Des le commencement de l’office, « falteralion de ses 
traits et son abattement etaient visibles, dit l’auteur des 
Chroniques de Rome. A la fin de la messe, avant de se faire 
porter sur le pavois qu’on nomme la chaise gestatoria jus- 
qu’au balcon exterieur, le pontife donne la benediction dans 
l’eglise aux fideies et aux curieux. Le moment venu... le 
pape se leva et, d’une voix faible, bien differenle de celte 
voix claire et vibrante entendue autrefois du balcon sur le 
vaste espace entoure par les portiques, il commenca en fai- 
sant le geste : Benedicat vos... Et, incapable de continuer, il 
n’acheva ni les gestes, ni les paroles, et il s’affaissa. 

« Si une pensee douloureuse traversa son esprit, elle ne 
dura pas longlemps; car a V instant meme, lultant contre sa 
faiblesse, il appuya fortement sa main gauche sur le bras 
du fauteuil et se redressa... Mais ses forces etaient a bout, 
et sans pouvoir ni prononcer un mot, ni etendre la main, il 
s’atfaissa de nouveau a finstant m&me. Alors on vit couler 
sur ses joues quelqaes larmes, qu’il ne sentil probablement 
pas et 11 ’essaya pas de cacber. 

« Le pape flit emmene, les troupes qui occupaientla place 
se retirerent, toules trempees par la longue pluie, et les 
Transteverins, convoques pour fovation, regagnerent, lete 
basse, leurs denieures. Mais le monde officiel qui occupait 
le cboeur, les dames placees sur les estrades,le public choisi 
des quaire tribunes du transept resterent longtemps encore 
a leur poste dan- une sorte de stupeur, comme s’ils alten- 
daient une derniere et funeste nouvelle... Les cardinaux 
paraissaient atterres... 

Huit jours apres, Pie, etant retabli, ne manqua pas de 
prendre sa I’evanche. La manifestation politique ratee a la 
solennite de Paques, eat lieu a Santa-Maria-sopra-Minerva. 
Le pape sc rendit a cette eglise dans sa haute voiture de 
gala. Au moment ou il passait sous les fen&tres d’un college 
eeclesiaslique, une voix eraillee donna le signal des acclama- 
tions en criant : Viva il papa-re! Tout le personnel de l’eta- 
blissement tit chorus. Puis des mouchoirs s^agilerent, laissant 
tomber de petits earres de papier blanc et jaune, les cou- 
leurs de Mastai. Etant entre a I’eglise, Pie fit baiser son pied 
a la sacrislie, pendant quTiue centaine de malheureux sol- 
dats ficincais cuisaient au soleil sur la place. 

A cette* parade succeda celle du i’2 avril, au double anni- 
vcrsaire du retour de Gaete et de la culbule miraculeuse de 
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Maslai al’eglise Sainte-Agnes. Les nitmes braillards, soldes, 
s’egosillerent sur son passage, sans trouver d’echo dans la 
foule. 

Generalemenl, lors de ces ovations pontificales, la police 
demontrail, en operant de nombreuses arrestations, quelle 
place le pape occupait en realile clans le coeurde son peuple. 
Aussi, pour eviterce genre de caresses distributes si libera- 
lement a ses ouailles par le bon pasteur, beaucoup s’eloi- 
gnaient de Rome a l’epoque de ces bienheureux anniver- 
versaires. Cette annee, le gouvernemenl ecclesiastique n’eut 
garde de violer ces saines traditions. Parmi les personnes 
incarcerees a cette joyeuse date du 12 avril, se trouvait un 
ecrivain de merite, lequel achevait un ouvrage sur la Rome 
du moven age. Pour condamner de tels criminels, les 
jugeurs'de la sainte Eglise n’atlendaient pas la publication 
du livre; ils commencaienl par jeler l’auleur en prison; 
quant au manuscril, on le confisquait sans Favoir lu; la 
science, n’etant pas catbolique, tombait necessairement sous 
le coup de Fanatlieme. 

Pourajouter encore aux delices du regime sacerdotal, les 
assassinats se mullipliaient a Rome. Place de Florence, on 
trouvait le peintre fran^ais Allard, dans son atelier, la Idle 
broyee a coups de marleau. Le mtme jour, deux bommes 
avaient ete tues a coups de couteau. Les bandits de toule 
venue pullulaient, a la verite, dans la ville sainte, et la 
papaute ne pouvait decemment priver ses plus zeles defen- 
seurs de leurs divertissements habituels. 

« Rome, dit Kauffmann, est 1’asile des brigands enroles 
par Francois II, auxquels les troupes ilaliennes et les gardes 
nalionales des provinces napolitaines laissent peu de repos. 
Le metier commence a devenir dangereux. Soit que 1’ex-roi 
ne montre pas assez de generosile, soit qu’ils attendent que 
la guerre delate enlre Tltalie et TAuti'iche, les bounties sol- 
dats des bandes reactionnaires sejournent tranquillement 
ici, s’entretiennent la main par Lassassinat et suppleent par 
le vol a rinsuffisance de la paie. » ( Chroniques de Rome.) 

Depuis longlemps, on le sail, Masta'i n’avait qu’une con- 
fiance Ires mediocre dans la protection de Bonaparte. Le 
cardinal Antonelli l’avait berce de cet espoir que la Russie 
belerodoxe, a defaut de Fempereur « ires ebretien », lui 
accorderait un appui tres serieux. Cette perspective insensee 
s’etait evanouie le jour ou le tsar moscovite avait reconnu 
le royaume d’ltalie. De la une rancune terrible chez Pie IX 
coutre son confrere, le pape-roi Alexandre II. 
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Le 24 avril 1864, le ponlife de Rome manifesta avec eclat 
son ressenliment envers le ponlife de Petersbourg. II s’etait 
rendu au College de la Propagande, a Foccasion du decrel 
de canonisation d'une ancienne bigole, la bienheureuse 
Francoise-Marie des Cinq Plaies, et de la beatification de la 
venerable nonne hysterique Marguerile-Marie Alacoque. Dans 
son allocution prononcee ace sujet, Pie flelrit avec violence 
!a persecution religieuse exercee par le tzar en Pologne, sa» s 
omettre neanmoins, en vertu de la solidarity des tyrans* de 
condamner finsnrrection polonaise. Cetle vohemente sortie, 
faile en presence d’un archiduc d’Autricbe, d’une princesse 
portugaise, d’une nombreuse assemblee de cardinaux et de 
prelats, produisit une impression profonde. On entendit un 
depute liberal du parlement italien, Broffcrio, s’ecrier: 
« Voila un vieillard fatigue, malade, sans ressources, sur le 
bord de la tombe. 11 maudit un potentat qui egorge un 
peuple! » 

Brolferio parlait ici a 1’etourdie. Pour peu qu’il se fut 
donne la peine de retlechir, il aurait compris que Masta'i, 
dans le moscovite, ne maudissait nullement le massacreur, 
puisque, a fexemple de Gregoire, il avail excommunie les 
patriotes de Pologne debout pour le droit et la justice, mais 
reprouvait seulement la resistance a ses pretentions theocra- 
lit] ues. Ce modere ne se deinandait pas si Pie eut agi autre- 
ment au cas ou il aurait pu compter, comme il l’avait cru 
un instant, sur les armes de l’empereur schismalique. 

La Russie, vivement irritee du langage pontifical, cbargea 
M. de Meyendorf, son ambassadeur a Rome, de se plaindre 
a Antonelli. Le diplomate s’expliqua en des termes si peu 
amicaux, que toutes les illusions du cardinal acheverent de 
se dissiper. (Annuaire des Deux-Mondes, 1864-186o.) 

Les arrestations du mois d’avril n'ctaient que la preface 
d’une persecution bien preparee en secret, sur une vaste 
echelle. Seulement, les malt’aiteurs sacres avaient juge pru- 
dent de fajourner a fepoque ou les etrangers ont a peu 
pres tous quit te Rome. 

« La terreur, dit f auteur des Chroniques de Rome (7 mai), 
regne depuis mardi dans la partie la plus intelligente, la plus 
^clairee et la plus active de la bourgeoisie... Cette partie de 
la population se trouve dans une situation analogue a cello 
d’unc cite frappee par le cholera, ou Ton clierclic ses amis 
en redoutant de ne les plus trouver, ou foil ne sail pas si le 
lendemain on sera soi-meine parmi les ciloyens dc Rome. » 

Des avocats, des medecins connus par leurs opinions ou 
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lours tendances liberates furent mis en demeure d’opter 
entre Texil et la prison. Parmi les victimes, il faut citer les 
avocats Ballanli, Pompiani, Tito Marscialli et les medecins 
Sani et Garlucci. Lejour mteme ou les bannis re^urent Tordre 
de quitter les Etats romains, Masta'i se debattait dans une 
crise epileptique; mais, sur son son lit de souffrance, il 
trouva encore la force de signer les arrets de proscription. 

« Assomme par la crosse, dit Kauffmann, le peuple 
demanda justice a Tepee. » Les martyrs de la tyrannic pon- 
tificale recoururent au gouvernement de Bonaparte, dont les 
soldals rendaient seuls possibles par leur presence ces atro- 
ciles. Rien n’arrcta cette rage de persecution. 

L’etat de sante du pape preoccupail le public en raison 
meme du soin avec lequel la Curie romaine semblait vouloir 
tout caclier. On discutait ouvertement la question de la reu- 
nion du conclave et les diverses chances des cardinaux pa- 
rables (pappeggianti). 

Le regime ecclesiastique n’etait pas moins funesle aux 
finances qu’aux patriotes. Le deficit du fresor pontifical 
atteignait cette annee 31 millions 500 mille francs (Kaitlf- 
inann), somme effroyable pour un si petit Etat. Pour com- 
bler ce deficit, le 9 mai parut un decret papal ( chirografo ) 
pour remission d’un nouvel emprunt de 2 millions 500 mille 
francs de rente, hypothequant la rente sur Taumone. On y 
lisait, apres de virulentes protestations contre les faits accom- 
plis en Italic, un paragraplie ainsi concu : 

« Le pape declare que, bien que ce decret n’ait ete admis 
ni enregistre enchambre, il enlend neanmoins qu’il ait toute 
valeur, re$oive a toujours pleine execution, el soil mis en 
vigueur, sur sa simple signature, nonobstanl une bulle de 
Pie IV, malgre la regie de sa propre chancellerie, nonobstant 
toutes constitutions et ordonnances apostoliques de lui ou 
de ses predecesseurs, malgre lois, statuts, relormes, usages, 
coutumes, pratiques et quoi que ce soil qui serait ou pour- 
rail 6lre contraire, toutes choses auxquelles, en general et en 
particulier, il entend deroger specialement et expressement. » 

Il eut ete difficile a Mastai de manifester un plus profond 
mepris de Thonnetete vulgaire. Assassin, il se faisait voleur 
etescrocen plein soleil, sous prelexte qu’il etait le maitre de 
la morale. 

Il fut prescrit aux ev^ques et aux cures de distribuer les 
coupons de cet emprunt, — une autre forme du brigandage. 
Les recelles du Denier de Saint-Pierre devaienl fournir au 
service de la rente et de femprunt ; — de la coquinerie pure, 
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et de la pire espece, car on le constatait chaque jour, rien 
n’etait plus aleatoire que le produit de cette mendicite 
effrontee organisee par tout le monde calholique. 

« Le pape, en prenant cette mesure, racontent les Chro- 
niques de Rome , n’a pas manque de faire ressortir que l’obole 
de Saint-Pierre etait offerte a sa personne, et il s’est donne 
ainsi fair de faire un acte de generosite... L’interet a 5 % et 
l’amortissement annuel faisaient 6 millions a prelever chaque 
annee sur la charite des fideles. » Or, la recoltedu Denier de 
Saint-Pierre n’etait deja plus que de 7 millions, et il etait aise 
de prevoir qu’elle continuerait a baisser. C’etait done une 
veritable duperie, et non une garantie serieuse. 

Afin de mieux abuser la credulite des bigots, les pretres 
firent courir le bruit que l’ex-roi de Naples se portait caution 
de 1’emprunt, au cas ou il remonterait au tione. De riches 
proprietaires napolitains et clericaux inclinaient a participer 
a l’affaire ; seulement, ils y mirent cetle condition : la jeune 
reine Marie-Sophie, mainienant separee du fils de Bomba, 
son ridicule epoux, reintegrerait le domicile conjugal, afin 
d’edifier les fideles en subissant de nouveau le supplice d’une 
pareille cohabitation. 

Sur la fin du mois, la sante de Mastai s’etant amelioree, 
le doux vicaire de Jesus-Christsignala sa guerison en redou- 
blant les rigueurs. Il frappa jusqu'a de pauvres artisans, 
pour montrer sans doute son amour de I’egalite. Dortoni, 
un humble tailleur, fut condamne a l’exil. Il avait commis ce 
crime inexpiable d’avoir fait des habits... pour des gens sus- 
pects de liberalisme. « Cela ne parait pas croyable, dit 
Kauffmann, et cependant cela est de la plus exacte verity... 
Nous en sommes la ! » 

Si encore ces infamies avaient produit quelque effet ! Mais 
non : elles n’eurent d’autre resultat que d’exalter encore, 
chez les Romains intelligents, les aspirations politiques et 
italiennes. Les journaux publiant les discussions du Parle- 
ment italien sur la question romaine, bien que severement 
proscrits dans les etablissements publics, circulaient de main 
en main, et chacun y cherchait avidement le secret des 
deslinees deRome. On lisait avec bonheur la declaration du 
ministre des affaires etrangeres, Visconti Venosta, que le 
cabinet de Turin n’avait jamais cesse de faire de cette ques- 
tion la premiere de ses preoccupations. On battait des mains 
a la proposition de M. Chiaves de diviser Rome en cirron- 
scriptions electorales, lesquelles nommeraient des manda- 
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taires charges de representer au Parlement la capitate occupee 
par Farmee francaise. 

Le 5 juiu ramena pour toute l'ltalie la grande fete natio- 
nale du Statut ou Constitution, la fete de la renaissance de la 
liberte el de l’unite de la Peninsule. Les Romains oserent 
s’associer a Fenthousiasme universel; des fenfires du Vatican, 
Pie put voir briber les feux de Bengale aux trois couleurs 
italiennes (vert, blanc et rouge) allumes sur la place nfeme 
du palaiy, tandis qu’une troupe de jeunes gens, alignes sur 
six rangs, parcouraient les rues, la tete haute, en chanlant 
des hymnes a la liberte. 

Ces demonstrations exaspererent la cour pontilicale. Elle 
fitoperer, bien entendu, maintes arrestations, et adressa les 
plus vifs reproches aux agents superieurs de la police qui 
n’avaient pas su etouffer F expression du sentiment public. 
(Chroniques de Rome.) 

Pour comble, Fopposition a la tyrannie s’eveillait au sein 
mi’me du Sacre-College. Depuis quelque temps, la police de 
Montecitorio faisait surveiller activement, jusque dans son 
palais, le cardinal d’Andrea, eveque de Sabine. On Faccusait 
de reunir chez lui les niembres du Comite national romain. 
Des bruits sinistres couraienl la ville a son sujet ; on disait 
sans le moindre mystere qu’une main inconnue versait au 
prelat un poison qui devait le tuer avant peu. 

On ajoutait foi d’aulant plus a cette rumeur, que le fait 
etait absolument conforme aux pratiques usuelles du regime 
ecclesiastique. Souvent, mdme en ce stecle, on avail corrige 
ainsi les princes de TEglise, comme aussi certains papes. 
Aujourd’hui encore, apres la suppression du pouvoir tern- 
porel, on emploie au Vatican ce moyen expeditif pour se 
debarrasser d’lm personnage qui g£ne. Dans le courant de 
decembre 1882, le Voltaire , un journal parisien tres modere 
a l’egard du clerge, malgre son titre, nous en fournissait 
diverses preuves, qu’il serait difficile de contester, car l’au- 
teur de Farlicle defiait bautement tout dementi. Voici ce que 
publiait cette feuille : 

« Au Vatican, plus encore que dans le reste de la Penin- 
sule, existent ces moeurs veritablement romaines. Le Vatican 
est un palais ou regnent sans partage Fespionnage, la dela- 
tion, et m<5me parfois le crime... Chaque cardinal, pour 
rester en faveur ou conserver ses fonctions, doit veiller avec 
la plus grande circonspection sur ses paroles. 

« Ainsi, et ce que nous allons affirmer est de la plus rigou- 
reuse exactitude, le cardinal Franchi , premier secretaire d’Etat 
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de Lion A7I/, a Hi empoisonni pour n’avoir pas ete assez 
circonspect. 

« Alexandre Franchi, cardinal-prStre, fut choisi pour secre- 
taire d’Elat par Leon XIII en 1878. 11 appartenait a la frac- 
tion liberale des cardinaux... C’elait un homme de grand 
talent, que recominandaient sa largeur de vues et ses con- 
naissances du monde moderne. II avail su conquerir unc 
cerlaine influence sur le caraclere desagreable du pape. 
Mais sa politique liberale, qn’il ne cacha point assez, porta 
ombrage... Le 31 juillet, au sortir de sa messe, le cardinal 
avala une lasse de cbocolat apporlee pour lui dans la 
sacristie. II elait plein de vie et de sante. Quelques beures 
apres, il mourait subitement. 

« Apres le cardinal Franchi, Leon XIII, qui n’ignorait pas 
tres probablement ie genre de mort de son ministre, choisit 
pour secretaire d’Elat le cardinal Nina, qui ne pul s’entendre 
avec lui. 11 1’a remplace par le cardinal Jacobini, un excellent 
homme, mais d une mediocrite telle qu’il ne porte ombrage 
a personne. 

« Leon XIII n’a qu’un ami devoue, c’est son frere le car- 
dinal Pecci, un saint homme si jamais il en fut. Le pape est 
trop Italien pour ne pas connaitre les moeurs romaines. 
II sail que Ton peut empoisonner de bien des iacons. Il a, 
du reste, pour exemples certains de ses predecesseurs. Aussi 
prend-il les plus grandes precautions. En void un exemple : 
le cardinal Pecci pousse le devouement fraler .el jusqu’a 
gouter de tous les aliments que doit manger le Saint-Pere, 
et celui-ci ne prend ses repas que lorsqu’il a bien constate 
que son frere n’a ete nullement incommode, et qu’il n’a 
trouve aucun gout suspect aux mets. 

« Ces details peuvent paiaitre etranges, mais ils sont de 
la plus rigoureuse exactitude. 

« Un autre exemple plus recent fera mieux connaitre encore 
la cour de Rome : 

« Le comte Conestabile, bien connu dans la presse de Paris, 
ou il fut longtemps redacteur de YUnion , partil, il y a trois 
ans, pour Rome, prendre la redaction du Journal de Rome , 
organe officiel du Saint-Siege. Il parait que le comte, qui 
avail surpris les secrets du Vatican, voulut, a un certain mo- 
ment, fai re une conversion et changer de camp. Il se rap- 
procha du Quirinal, qui lui avail fail des avanees, mais il 
rcvint bienl6t a ses premieres amours et a la lidelite envers 
1’Eglise. 

« Cependant cetle brouille momentanee du comte Cones- 
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tabile et du Vatican avail fait peur a quelques-uns. Peu 
apres, le directeur du Journal de Rome mourait subitement. 
Des bruits d’empoisonnement circulerentau Vatican pendant 
deux jours, a tel point que Leon XIII fit demander, mais vai- 
nenient, l’autopsie du corps... Cependant Lopinion unanime 
au Vatican, aujourd’hui, est que le comte Conestabile a ete 
empoisonne. Par qui?... » 

De ce recit, revetu de la plupart des caracteres d’authen- 
ticite requis pour la constatation des fails historiques, il 
resulte necessairement ceci : les monstruosites possibles 
aujourd’bui encore au Vatican, en face du gouvernement ita- 
lien, se praliquaienl couramment sous Maslai. durant le 
regime ecclesiastique. L'assassinat, Lempoisonnement fai- 
saient a coup sur partie du dipot sacri. Negliger Lemploi de 
ces expedients canoniques a Legard du cardinal d*Andrea, 
c’eul ete violer les saines traditions de la cour romaine. 

Mais le prelat, qui n’avait aucun gout pour les breuvages 
qu’on lui adminislrait, supplia Pie de lui permeltre de 
quitter Rome pour se retirer dans son diocese, dont une 
parlie actuellement appartenait a LHalie. L’autre ayant 
refuse, d’Andrea s’evada de la « Ville sainte » et se refugia a 
Naples. 

La nouvelle tie cette fuite troubla etrangement le Vatican. 
Mastai, tres irrite, la qualifia de desertion a i’ennemi. Un 
des hauls dignitaires ecclesiastiques s’ecria: « Nous soinmes 
done bien pres de la fin, que les cardinaux nous abandon- 
nent ! « Et on citait les noms de plusieurs autres princes de 
LEglise, disposes a rejoindre leur collegue sur le territoire 
italien. 

Ces symptomes de mecontentement, m^me au Sacre- 
College; puis la presence de Garibaldi a Ischia, pres de 
Naples, les bruits accredites d’une entente du heros italien 
avec les liberaux de Rome pour une prochaine attaque contre 
les Etats de LEglise, tout cela emut singulierement la cour 
pontificale. Maslai, se defiant de plus en plus de Bonaparte, 
songeail a se defendre par lui-meme. Le l cr juillet, accom- 
pagne de son ministre des armes, il passa en revue Lartillerie 
et les dragons papalins, au camp de Macao. Le m£me jour, 
naturellemenl, pour completer cette demonstration guerriere, 
le Bon Pasteur ordonna des perquisitions a domicile et de 
nouvelles arrestations. a En ce moment, dit Kautlmann, 
tout Napolitain qui arrive a Rome et n’est pas notoiiement 
connu pour appartenir au parti de Francois II, est soupconne 
d’apporter la Revolution dans sa Yalise,* d’etre un emissaire 

in 3. 
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de Garibaldi, un agent du gouvernement italien. Tout 
Romain qne ses affaires ou ses plaisirs appellent a Naples 
esl suspecte d’aller s’entendre avec les revolutionnaires afin 
de preparer au retour un mouvement dans Rome. Oblige de 
dire pourquoi il part, il se voit mesurer le temps de l’ab- 
sence et fixer l’epoque du retour. » 

A la # panique qui regnait au Vatican, on eut cru a l’immi- 
nence de quelque cataclysme. D’ailleurs, non content des 
perils reels que lui creait sa lyrannie feroce, le gouverne- 
menl pontifical en inventait d'autres, afin de mieux apitoyer 
les catholiques imbeciles sur la situation du pape et grossir 
le produit du denier de Saint-Pierre. 

« On a toules sortes d’artifiees pour rechauffer le zele 
quand il s'attiedit, et provoquer les offrandes lorsqu’elles 
deviennent plus rares. Une eglise veut faire une levee de 
deniers : tout a coup sa Madone disparail, la statue plaquee 
d'argent a ete volee avec tous ses bijoux et ses pierreries. 
Grand emoi ! On crie a la profanation, au sacrilege. Que va 
devenir une contree qui n'a plus sa Madone protectrice! Les 
offrandes affluent pour faire une nouvelle statue, pour acheter 
des colliers lout neufs. La recolle est faite: alors il arrive 
qu'un vigoureux vigneron, en piocbant sa vigne, rencontre 
un corps dur; sa maintemble, la sueur perle a son front; un 
prodige assurement s’accomplit; en eifet, c’est la Madone 
qu'on retrouve intacte : il ne lui manque ni un bras, ni une 
main, ni un doigl; ses pendants d'oreilles, sa ceinture, ses 
perles, tout y est. Cette fois, on crie au miracle; une voix 
d’en bant a epouvante les voleurs, qui n’ont point ose desha- 
biller la Madone, ou bien la statue est devenue si lourde, si 
lourde, qu’ils n’ont pu la porter plus loin. Alors, on la ramene 
triomphalement au sancluaire purifie, et les aumdnes abon- 
dent encore. » (Chroniques de Rome.) 

La peur de Garibaldi surtout tracassait Mastai. Bien que le 
brave Fruscianti, a Caprera, eut baptise le vied ane gris du 
general du nom de pio nono; bien que les maledictions et 
excommunications papales eussenl gr61e sur ta tele du heros, 
celui-ci ne mourait pas. A la verile, nayant pas eu fbabitude 
de vivre dans la soie et dans la ouate comme le vicaire de 
Jesus-Christ, mais ayant depense sa vie dans une foule de 
travaux surhuniains, blesse plus d'une fois dans les combats 

f >our la pain, et la liberte, meme par des balles piemonlaises, 
e grand soldat avait contracte des rhumatismes. Aussi, un 
jour qu’on lisait, au Vatican, dans une reunion inlime, un 
journal de Naples racontant que Garibaldi avait dti se faire 
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hisser sur le pont d’un navire, Pie epronva un acces de 
gaite, et dit vaniteusement avec son rire epileptique : « Moi, 
je monte en voiture, je me promene, je marche; done je 
suis plus fort que Garibaldi. » 

Bonaparte lui-meme n’etait point a 1’abri des taquineries 
de Mastal, inspirees par d’idiotes rancunes. Un decret de ce 
municipe que lui-meme avait compose a son caprice, ordonna 
tout d’un coup d’effacer sur les enseignes loule inscription 
en francais. Quelqu’un ayant voulu connaitre le motif d’une 
mesureaussi stupide que blessante pour la France, il lui fut 
repond u en haut lieu : « Le gouvernement francais a la 
manie de se mdler de toutes nos affaires, il pretend regner 
ici; il nous a dernierement impose la publicity des debats 
judiciaires, nous avons cede; mais on trouvera moyen de lui 
faire donner une lecon sur ce point, et on verra ce que vaut 
celle pretendue conquete, celte pretendue garantie accordee 
aux accuses. 11 a exige Fapplication de I’edit sur le municipe, 
nous 1’avons applique, et aujourd'hui le premier acle impor- 
tant de ce municipe est precisement un acle conlre la France. 
Ce gouvernement comprendra-l-il enfin qu’il n’a rien a voir 
dans noire administration interieure, et que nous voulons 
dire les maltres chez nous ? » (Chroniques de Rome.) 

Dans le cours de cette mSme annee, une question de latin 
de cuisine donna lieu a d’assez vifs demeles entre le Vatican 
et le cabinet des Tuileries. Vers la fin du regne de Louis- 
Philippe, un abbe Gueranger avait fonde a Solesmes une 
espece de couvent de Benediclins. Grillant de faire parler 
de lui, au profit de la sainte caisse du nouveau monastere, 
il avait consulle les jesuites et M. Louis A r euillot. Souftle par 
eux, Gueranger entreprit de faire reciter et chanter dans 
toutes les eglises de France les legendes boutfonnes, les 
oremus idiots, les hymnes au metre barbare en usage a 
Rome. 

Les eveques des deux siecles precedents avaient expulse 
ou transforme cette litterature grotesque, emaillee souvent 
de grosses indecences. Santeuil et quelques autres huma- 
nistes avaient rylhme des canliques acceptables, ou qui du 
moins ne faisaient plus trop rire les gens raisonnables. Le 
peuple devot avait mordu tout de suite a ces modifications 
non denudes de sens. Certes, pas plus qu’auparavant il ne 
comprenait le latin; mais ca se chantait mieux. A supposer 
que le Dieu catholique se soucie, aux offices, du latin plutbt 
que du francais ou de toute autre langue, on lui faisait la 
meme mesure qu’auparavant, et il ne semble pas qu’il du^ 
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6lre m6content. Quoi qu’il en soil, durant un siecle ou deux, 
personne ne vint en son nom Irouver a redire a ces change- 
inenls. 

Gueranger, style par les jesuites, soutenu par lTniuers el 
par Rome, declara que les prieres failes en latin gallican ne 
valaient rien. En qualite de Benedictin, il fit deux ou trois 
pros livres pour demontrer que ce latin-la c’etait du lalin 
lieretique, ecorchant les oreilles de la Sainte-Trinite el celles 
de tous les bienheureux du paradis. Bref, le mouvemenl se 
propagea vile en France, par les congreganisles, les semina - 
risles el quantile de cures enchantes de conlribuer a celle 
petite revolution. La chose ful poussee de telle facon 
qu’en 1864, sur quatre-vingt-deux dioceses de France, 
soixante-quinze avaienl deja repudie la liturgie a laquelle 
les populations etaient accoutumees, pour adopter celle de 
Rome. 

Toutefois, le clerge de Lyon resisla, son archeveque en 
tele. On eul beau lui repeler de Rome que les conversions se 
multiplieraienl, des qu’on prierait et chanterait en lalin 
pontifical. Les pr£tres lyonnais s’enteterenl a garder leur 
liturgie particuliere. 

En fevrier 1864, ils envoyerent cinq delegues a la « Yille 
sainte » pour essayer de flechir le pape. Celui-ci leur refusa 
audience. II les renvoya au monsignor Bartolini, qui les recut 
brutalement, el leur declara que Mastai repondrait a leur 
archeveque, M. de Ronald, quand il aurait le loisir. 

Mastai repondit, en effel, mais en termes malveillanls. 11 
se disait offense qu'on eut tant agile le diocese de Lyon a 
propos de celle affaire. Au vieux cai-dinal de Ronald, il 
proposait insolemment pour modele « cet admirable epis- 
copal francais, si obeissant a faulorile ponliFicale. » 11 
termina par un mot a fadresse du gouvernement de Bona- 
parte, qui avail commis la sotlise de s'immiscer dans celle 
querelle de sacristie : « Le ministre a ecrit a l’ambassadeur; 
comme si fantorite civile avail quelque chose a voir dans 
ces queslions liturgiques; elles ne regardent que l'Eglise, le 
vicaire de Jesus-Christ et voire archeveque. >' 

Le cardinal-archeveque de Lyon fit publier ce document 
impudent, qui froissa beaucoup le gouvernement de Bona- 
parte. M. de Sartiges fut charge d’expiimer a Anlonelli la 
surprise et le mecontentement que la leclurc d'une telle 
piece avail causes a son maitre. Lc cardinal se conlenta de 
repliquer avee hauteur qu’on avail Ires mal fait de publier 
la lettre, el que le pape lui avail donne mission de repri- 
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mander M. de Bonald a ce sujet. Mais il ne desavoua en rien 
le blame inflige a Bonaparte, qui se vengea en faisant 
interdire la publication de la bulle concernant la liturgie du 
diocese de Lyon. ( Annuaire des Deux-Mondes , I8oi-186o.) 
C’elait une miserable guerre a coups d’epingle, absolument 
digne des deux adversaires qui se chamaillaient a propos de 
mauvais latin, d’antiennes, de repons et d’oremus. 

Tout en faisant le fanfaron au milieu des orages souleves 
par ses folies sanglantes, Mastai tremblait au fond de son 
Vatican. Cette annee, on eut peine a le tirer de Rome, a la 
saison des chaleurs. 11 avail fbabitude de s’etablir alors dans 
son palais de Castel-Gandolfo, admirablemenl situe sur les 
bords eleves du lac d’Albano. 11 ceda entln aux prieres de ses 
courtisans, mais seulement quand il eut la certitude que 
Garibaldi n’etait pas a Ischia. Ainsi, l’ombre du grand 
patriote suffisait a terrifier Pie, malgre ses ridicules forfan- 
teries et ses coraparaisons saugrenues. Et encore fallut-ii 
tiipler sa garde, pour calmer les peurs du tyran, durant le 
sejour de quelques semaines qu’il devait faire hors de sa 
capitale. 

Bient6t le monde calbolique apprit avec edification que Sa 
Saintele jouissait en paix des delices de Castel-Gandolfo, 
qu’il marcbait d’ovalions en ovations, qu’a Nemi douze 
gamines avaient depose a ses pieds sacres des corbeilles 
pleines de douze especes de fruits du pays. D’un bout a 
fautre de l’univers, lesdevols connurent que Pie,le premier 
jour d’aout, avail daigne. cbeminer sur un tapis de ileurs, a 
Gennazano; que. dans une meme journee, il avail donne 
jusqu’a quatre baise-piedsl On sul pareillement qu’il avait 
visile la Madone miraculeuse de Gennazano, la Madone non 
moins miraculeuse de Marino, et enfin feglise des Observan- 
tins de Saint-Francois de A'emi pour y gagner findulgence 
pleniere de la Portioncule , etc. 

Voila quels etaient les divertissements de MaslaT, durant 
sa villegiature. Mais le comedien elait a ce point sinistre, 
que les gens d’espril n’avaient plus le courage de rire, a la 
description de ses momeries sacrees. 
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CHAPITRE Y 

LA CONVENTION DE SEPTEMBRE 


En realile, Pie n’avait goute qu’a demi les plaisirs de la 
campagne. Certains indices inquietants pour lui se produi- 
saient du cOte de la France et de fltalie. 11 hata son retour 
a Rome, on il renlra le 12 septembre. 

De fait, Bonaparte avait entame de nouvelles. negociations 
avec le cabinet de Turin, touchant la solution de la question 
romaine. Dans une depSehe adressee le 16 juin au gouverne- 
ment italien, le Cesar des Tuileries s’elait montre dispose a 
fixer une epoque pour l’evacuation de Rome par les troupes 
francaises, mais a la condition que des garanties seraient 
stipulees en vue d’assurer au pape le territoire qui lui 
restait. Ces pourparlers aboutirent a la Convention du 15 sep - 
tembre 1864, 

Bonaparte s'engageait a retirer ses soldats de Rome dans 
un delai de deux ans, graduellement et a mesure que s’orga- 
niserait l’armee papaline. Victor-Emmanuel prometlait, en 
retour, de ne point altaqueret d’empecher qu’on n’attaquat 
l’Etat pontifical actuel. Ea Convention devait 6lre executoire 
dans les six mois, aussitot que le roi d'Ualie aurait decrete 
la translation de la capitale dans une autre ville que Turin. 

En signant ce document, Bonaparte se tlatlait de reconci- 
iier Pie IX et Victor-Emmanuel. « J’espere que la cour de 
Rome, ecrivait M. Drouyn de Lhuys a Turin, appreciera nos 
motifs et les garanties que nous avons stipulees dans son 
interet. Si, au premier abord, elle etail disposee a voir d’un 
oeil peu favorable les arrangements que nous venons de 
conclure avec une puissance dont la separe encore le sou- 
venir de recents griefs, la signature de la France lui donuera 
du moins, nous n’en doutons pas, la certitude de la loyale 
et sincere execution des engagements du 15 septembre. » 
(23 septembre.) 

Si ce compromis, au profit de la papaute malfaisanle, 
avait germe dans la cervelle de Bonaparte, la monarchic en 
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l’acceplant se rendait coupable d’une reculade. Et Garibaldi 
ecrivil de Caprera le 10 octobre : « Ce n’est pas dans deux 
ans, mais dans deux heures que l’etranger de\Tait delivrer de 
sa presence le sol de la patrie. » 

D’ailleurs, la Convention ne satisfit que les homines au 
pouvoir, le parti des repus et des moderes, ceux en un mot 
qui veulent toujours un peu d’autel et un peu de trdne pour 
museler le peuple a leur benefice. Mais elle mecontenta vive- 
ment tous les vrais patriotes, qui n’admetlaient pas de 
transaction avec les principes, avec la justice. Turin prolesta 
courageusement, et la force publique avant ete lachee sur 
les manifestants, le sang coula dans les rues. Le chef de la 
maison de Savoie commit la faute de laisser un tel adieu a 
la vieille capilale de ses Elats hereclitaires. 

Des deux cotes des Alpes, la faction clericale ne fit pas a 
la Convention meilleur accueil que les Italiens eclaires, mais 
pour d'autres motifs. Ofticieusement notifie ala Curie meme 
avant la conclusion definitive ( depeche du 12 seplembre de 
M. Drouyn de Lhuys a M. de Sarliges), le traite ful connu a 
Rome le 19 septembre par le journal YOpinione, de Turin. 
En quelques instants la nouvelle circula par toute la ville, 

« Dans le public, dit I’auleur des Chroniqucs de Rome , qui 
etait sur les lieux, le premier mouvement produit... a ete un 
mouvement de tristesse. Deux ans ! Ce terme paraissait bien 
long. Cette emotion a passe comme un eclair, la rellexion 
venait, les visages se sont epanouis, les mains se sont 
serrees; repeter tout ce que j’ai entendu est impossible, mais 
je puis conslater qu’il y a ce soir dans Rome un immense 
bonheur, une immense" esperance et que le parti noir jette 
les hauls cris (20 seplembre.) 

« La plupart des Romains enlrevoient avec bonheur le 
terme du regime clerical qui pese sur eux d’un poids si 
lourd... Mais il faut bien le remarquer, cette joie est celle 
d’hommes habitues a Loppression, dont la chaine n’est pas 
encore brisee et qui redoutent de nouvelles persecutions; elle 
est plus interieure qu’expansive. Des hommes se renconlrent, 
s’embrassent, et se separent sans avoir prononce une parole... 
Les exiles sont nombreux, les prisons sont pleines, et Ton 
craint de voir le gouvernement romain deployer de nouvelles 
rigueurs. » (21 au 27 septembre.) 

Toutefois, le jeudi suivant, quand le corps de musique 
francais revint du Corsofa son quartier, place Barberini, des 
voix oserent crier : « Yivent la France et l’llalie ! » Dans la 
crainte de blesser trop ouvertement Bonaparte, le Vatican se 
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contenta de reduire a rien dans ses journaux I’importance 
des manifestations : il les appela seulement inopportunes et 
stditieuses. 

Furieux de n’avoir point ele eonsulte dans toute cetle 
affaire, Mastai ne put maitriser ni son depit ni son courroux. 
Dans une entrevue avec M. de Sarliges, l’ambassadeur de 
France, il se repandit en recriminations pleines d’aigreur. 
On oubliait done qu’il existait, puisqu’on le comptait pour 
rien dans la conclusion d’un traite pour lui de si grand 
intent? Antonelli, plus froid, moins verbeux, montra du 
calme et de la reserve avec le representaut de Bonaparte. 

PrSlres et la'iques devots jeterent feu et flamme. « Ceux 
qui dernieremenl encore, dit Kauffmann, exprimaient tout 
liaut, sans ia moindre reserve, Fesperance de voir la France 
envahie par la coalition du Nord, se livrenl aux plus ardentes 
recriminations contre cette France qui les abandonne. Ces 
inenies liommes manifeslent une epouvante etrange; ils 
semblenl craindre une reaction sanglante de la part du parti 
patriote, dont Fattitude cependant ne semble devoir inspirer 
aucune crainte. » 

Des les premier jours, ministres et cardinaux se reunirent 
au Vatican pour aviser. Chigi, le nonce du pape a Paris, fut 
attaque violemment ; on le trait a d’incapable qui n’avait rien 
vu, rien su, rien emp£che. On reconnaissait trop lard qu’il 
elait plus gourmand que diplomale. Masta'i lui-meme 
exprima un profond mecontentemenl a Fegard du noble 
prelat dont il trichait si bien la mere autrefois, el prononca 
des mots tres durs a son endroit. Pour le pape, en ce mo- 
ment, il n*y avail que deux alternatives : ou trailer avec le 
gouvernement italien, en renoncant aux realites du pouvoir 
temporel se’on le concept ecclesiaslique, e’est-a-dire a la 
tyrannie ; ou tacher de se maintenir a Piome, au moyen de 
Fetranger. Dans leur aveuglement, Masta'i et la Curie ne 
pouvaient que s’arreter a ce dernier parti. . 

Pourtant, la faction clericale ne se dissimulait pas com- 
bien le transfert de la capitale italienne menacaitl’avenir de 
la domination sacerdotale. Sans doute, tous les liauts fonc- 
tionnaires elaient fermement decides a signer une protesta- 
tion contre le traite intervenu entre le cabinet de Turin et 
celui des Tuileries ; mais beaucoup avouaient que jamais le 
regime pontifical n’avait couru plus grave peril, et que de 
Florence a Rome il n’y avait qu’un jour. 

On suspendit lo'ute decision jusqu’au retour de M. de Me- 
rode. Ce fou sinistre etait absent de Rome aepuis nu inois. 
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Son voyage myslerieux en France et en Belgique avail donne 
lieu aux plus etranges commentaires. Les uns le disaienl 
charge d’une mission a Paris pour essayer de conjurer 
1’orage. D’aulres pretendaient qu’il etait alle dans son pays 
afin d’exercer des poursuites contre un mandataire infidele 
qui avail disparu, emporlanl lesfonds de l’emprunl recueillis 
par les ev£ques. 

Quoi qu’il en soit, son arrivee impatieminent atlendue 
Irancha toutes les incertitudes. Son avis determina le triom- 
phe du parli de la resistance. Antonelli aurait eu, parait-ii, 
quelque velleite d’enlente avec le gouvernement italien ; 
mais il dul ceder pour se maintenir au pouvoir. 

Le jour m£me de sa reapparition a Rome, M. de Merode 
fit publier dans Y Osservatore romano une note en gros carac- 
teres, ou il affirmait que M. de Sartiges n’avait pu coramu- 
niquer au Saint-Siege lelraite passe enlre laFrance et I’ltalie. 
Le mensonge etait trop evident pour tromper personne. La 
semaine suivante, volte-face complete dans la politique cle- 
ricale, la Curie romaine feignit de se resigner et d’altendre 
tranquillement les evenements. 

Les nalfs seuls furent prisa cette hypocrisie. Loin de rester 
les bras croiscs, le gouvernement pontifical faisait 1’impos- 
sible pour susciter de bruyantes protestations dans les 
chambres italiennes et francaises: il employait toute espece 
de manoeuvres pourcreer des embarras en agitant la faction 
catholique dans les deux pays. 

Seraccrochant a toutes les branches, corarae Fhomme qui 
se noie, les pretres de la Curie allerent jusqu’a exploiter une 
leltre eciite au journal francais la Presse par le depute 
Petrucelli della Gatlina. Dans ce document, il esl vrai, Rome 
et le pape etaient fort malmenes ; mais il y etait dit que 
rilalie n’avait pas besoin de Rome pour capitale, et qu’elle 
devait laisser cette ville en dehors de ses domaines, de ses 
lois, comme la Republique minuscule de Saint-Marin. 

Un entretien de Mastal avec le general de Montebello, 
relativemenl a la Convention du 15 septembre, detinit exac- 
temenl les idees qui hantaient alors les hommes du Vatican. 

« Le pape, raconte l'auteur des Chroniques de Rome , sem- 
blait avoir quelques doutes sur 1’entiere execution du traite, 
et sur une demande qu’il a adressee a M. de Montebello, 
celui-ci a repondu avec la plus grande nettete : 

« — Je suis oblige de dire a Votre Saintete qu’elle doit 
regarder la Convention comme on ne peut plus serieuse, et 
que dans deux ans au maximum, il n’y aura plus un soldat 
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francais a Rome... Deux annees sont un terme assez long 
et Votre Saintete aura toutle temps necessaire pour prendre 
les mesures qu'elle jugera utiles a ses interels. 

« — Qu’elles mesures puis-je prendre? dit le pape. On me 
parle de faire ure arrnee; mais cela esl impossible. Je n’ai 
pas d’argent, et vous savez mieux que personne ce que 
coutent les soldats. 

« — Votre Saintete, reprit M. de Montebello, pourrait 
accorder a ses sujets des reformes qui, les mettant aux 
niveau des autres peuples, les attacheraient a son gouver- 
nement. 

« — Des reformes! s’est eerie le pape, mais lesquelles? 

« — On a signale a plusieurs reprises a Yotre Saintete 
relies qui etaient les plus urgentes, a repondu le general; 
permettez moi d'ajouter qu’on pourrait commencer par la 
reform e judiciaire, vivement desiree par vos sujets. 

« A ces mots, le pape s’est explique avec une clarte qui 
ne laisse aucun doutesur ses intentions, aucun nuage sur sa 
conduile a venir. 11 a dit tres neltemenl qu’il n’y avait rien 
a reformer dans son administration, que tout y eiait organise 
de la maniere la plus convenable, la plus conforme aux 
besoins. 11 a ajoute en lerminant : que, ne pouvant faire une 
arrnee et n’ayant pas de reformes a operer, il attendrait les 
evenements. » 

Le Vatican n’accordera rien, ne cedera rien, n’entendra 
rien, ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais ! Yoila Teternelle 
reponse de Mastai, non seulement en Italie, mais partout. 

Cette meme reponse, il la faisait au Habsbourg inlrus au 
Mexique. Pourtant, de concert avec Bonaparte, il avait en- 
courage le miserable Maximilien a s'en aller en Amerique 
egorger une Republique, a devenir sire et empereur, a faire 
la-bas une oeuvre de brigand, corame son odieuse race en 
Italie durant des siecles. Tant de piete catbolique ne trouva 
pas cependant grace devant Pie, le jour ou ce monarque 
importe d’Europe crut indispensable au salut de sa honteuse 
couronne d'egratigner les privileges ecclesiastiques. 

Pour resisler a l’invasion etrangere, 1‘heroTque president 
de la Republique mexicaine, Benito Juarez, avait vendu pour 
500 millions de biens ecclesiastiques, malgre les protestations 
et les excommunications d’un clerge opulent. Les generaux 
francais Forey et Bazaine avaient garanti les acheteurs 
contre toute revendication, afm d'eviter des troubles incal- 
culables. En montant au tr6ne, Maximilien dut accepter le 
fait accompli. 
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Mais le clerge, qui trouve a son gre des accommodements 
avec leciel, ne transige jamais quand il s’agit ne fut-ce que 
d’une part de son superflu; et c’etait le cas ici. II entra 
aussitftt en lu tie avec le nouvel empire, qui s’empressa de 
solliciter a Rome un concordat pour regler cette epineuse 
question. Le Vatican expedia au Mexique un jeune nonce, 
nomme Meglia, trds pique sur sa dignite. 

On le recut en grande pompe. Tous les courtisans du 
Habsbourg,* des corrompus et des traitres a leur patrie, se 
porlerent a la rencontre de l’envoye apostolique ; l’empereur 
intruslui offrit collations et diners, a cjuoi surlout il excellait. 
Mais, apres avoir largement banquete, Ie nonce dressa la 
Crete. 11 declara tout uniment que ses instructions lui inter- 
disaient de rien conceder. Pie, refusant de reconnaitre les 
venles accomplies, reclamait le retablissernent des eglises, 
des cou vents, des biens et de la juridietion ecclesiastique. 
Aigri par ces pretentions insensees, Maximilien decreta que 
les bulles romaines n’auraient cours qu’avec V exequatur im- 
perial. Naturellement, Meglia protesta, puis demanda son 
conge. 

Alors le Habsbourg bigot deputa a Rome son propre mi- 
nistre Ramirez, pour essayer de flechir MastaT. Celui-ci 
demeura inexorable. A ce propos, Maximilien ecrivit a un 
de ses confidents (janvier i860) : 

« J’ignore si vous savez que le saint-pere, lorsqu’il est de 
bonne bumeur, dit de lui-meme qu’il est un jettatore. Il est 
certain que depuis I’arrivee de son envoye nous n’avons eu 
que des traverses, et nous nous attendons a en subir encore 
a aulres non moins penibles. 11 nest pas facile de dominer le 
clerge ; tous les vieux abus se donnent la main pour eluder 
nos dispositions a son egard. Il se deploie la une tenacite 
sourde et active, de sorte que je n’espere pas que les mem- 
bres actuels du clerge cbangent jamais de conduite ni 
d’idees... Les ev£ques d’ici abandonneraient de bon gre leur 
si6ge, mais non leurs revenus ; leur ideal est de vivre en 
Europe avec le produit de leur mense episcopale, tandis que 
nous luttons ici pour retablir la position de l’Eglise... Si 
nous soutenons victorieusement cet assaut , l’avenir de 
l’empire mexicain s’annonce bien ; autrement, je ne saurais 
qu’en augurer. » 

Apres le depart des Francais, Maximilien succomba. Juge 
selon la loi republicaine, il expia dans les fosses de Quere- 
taro, sous les balles du peloton d’execution, le crime d’avoir 
attente a l’independance d’un peuple. Avant de subir son 
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chatiment trop merite, il avait accuse Bonaparte et le pape 
dans des lettres pleines d’amertume, comme s’il eut agi avec 
inconscience. 11 oubliait le massacre de tant de chefs et 
soldats republicans, lachement ordonne par lui apres le 
combat, bien que ces hommes defendissent la Constitution 
de leur pays. 

L’ambitieuse Charlotte, femme du Habsbourg, etait 
accourue en Europe se jeter aux genoux de l’histrion im- 
perial des Tuileries et aux pieds de Mastai. Bonaparte com- 
men$ait a sombrer dans son opprobre, et ne pouvait rien. 
Quant a Pie, il refusa de sacrifier une portion des biens de 
1’Eglise pour le salut de Maximilien. Alors, au palais merae 
du Vatican, eclalerent les premiers symptomes de folie chez 
1’orgueilleuse princesse. El!e aussi payait eruellement sa 
participation a 1’aventure infame, maigre les benedictions 
du pape qui 3’avaient si bien sanctifiee au debut. 

A Rome, les pretres ne negligeaient rien pour sauvegarder 
lours interets temporels, qui constituaient a leurs yeux la 
substance meme de la religion. 11s travaillaient a Vienne, 
a Madrid, s’etforcant d’entrainer rAutricke et FEspagne 
a soutenir la royaute pontificale et a occuper dans la « ville 
sainte » le poste que la France se preparait a laisser vacant. 
Les emissaires de la papaute agissaient sur tous les points 
a la fois. 11s semaient des bruits de coups d’Etat a Turin ; 
ils esperaient que les protestations triompheraient au Par- 
lement italien, et que celui-ci, en rejetant la Convention, 
brouillerait la France avec lTtalie. Des prelals francais 
recevaient des lettres du Vatican, les invitant a faire re- 
marquer a Bonaparte quel dedain divers hommes d’Etat de 
la Peninsule professaient pour ee traite dont il attendant 
monts et merveilles. En somme, maigre les faits, la Curie 
romaine se flattail, grace aux embarras multiplies qu’elle 
suseitait partout, de faire avorterl’execulion de la Convention 
du 15 septembre. 

Mastai faisait ee raisonnement : « Ou la Convention n'est 
pas serieuse, et dans ee eas, je n’ai rien a faire, rien a 
changer a la marche des ehoses ; ou elle est serieuse et 
s’executera, -et alors je n’aurai qu’a prendre ma canne et 
a m’en aller. » 

« Ces expressions paraitront un peu familieres, ajoute 
M. Kauffmann, je les garantis textuelles. » 

De son cote, Antonelli disait : « Si lan Covention sexecute, 
Pie IX quitlera la ville de Rome ; ce ne sera pas la premiere 
fois que la papaute aura ete erronte. » 
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Cependant la population romaine continuait a suivre avec 
la m6me anxiete les debats orageux du Parlement italien 
sur le transfer! de la eapitale. Elle recueillait avec une dou- 
loureuse emotion les paroles des orateurs qui, a 1'instar de 
Petruccelli, jetaient le dedain, le sarcasme a Rome, la re- 
presentant comme inutile a l’ltalie. Cedes, on ne niait pas 
la verite de certaines accusations. Oui, dans cetle ville 
encombree de quatre cents eglises et chapelles, il y avait 
des Romains de sacristie, des Romains vils esclaves du pretre 
et de la superstition; mais est-ce que ces Romains-la for- 
maient la majorite? Or, parce qu’il existe dans un Etat des 
homines assez abjecls pour vivre des abus du despotisme, 
est-ce une raison pour condamner le reste de la nation a le 
subir ? 

Le 10 decembre, Maximo d’Azeglio ecrivait : « Hier, le 
traile a ete vote au Senat. 47 contre, et a peu pres 135 pour; 
nous etions aux lumieres ; le plus profond silence regnail 
dans toutes les tribunes et sur les stalles des senateurs 
appeles, un a un, a deposer leurs votes dans 1’urne. C’etait 
morne et recuedli comme des funerailles. » 

L’acceptation de la Convention par le Parlement italien 
dissipa enfin les illusions de la Curie romaine. Mais, tout en 
repetant qu’on ne ferait rien pour conjurer les evenements, 
qu'on etait pret a s’en aller, on n’en cherchait pas moins 
tous les moyens de se maintenir en dehors de la France. Le 
Vatican resserrait ses intrigues avec Lenvoye extraordinaire 
d'Espagne, M. Pacheco, l’ambassadeur d’Autriche, M. deBach, 
et le vieux roi de Baviere, alors en villegiature a Rome. 

Pour se divertir ou montrer que ses soucis temporels ne 
nuisaient en rien a Texercice de son pouvoir spirituel, Mastai 
inscrivit encore au calendrier quelques saints de sa facon. 

II cominenca en septembre par la beatification de Mar- 
guerite-Marie Alaeoque, la nonne hyslerique, citee plus haul, 
qui avait servi aux jesuiles a insiituer le Sacre-Cceur. Les 
fetes furent celebrees avec une grande splendeur. 

« On avait applicjne, dit l’auteur des Chroniques de Rome, 
contre le fronton de la facade de Saint-Pierre un immense 
tableau de forme ronde et d’une dimension telle qu'il 
depassait le fronton au sommet. Ce medaillon colossal 
reprisentait tout simplement un coeur brule de flanunes, les- 
quelles s’echappaient par le haut comme d’une fournaisc... 
Au-dessous de ce coeur incendie se dressait un autre tableau 
representant Marie Alaeoque dans sa gloire... Sous le por- 
tique et dans rinterieur du temple, plusieurs autres toiles 
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reproduisaient divers traits de la vie et les miracles de la 
bienheureuse. Dans l’abside et sur un des cotes du transept 
brulaient un millier de cierges... 

« Pour la premiere fois depuis que je suis a Rome, j’ai vu 
dans cette solennile la statue de saint Pierre habillee en 
pape. Yous savez que la statue est assise, et comme on 
n’avait pu la separer du siege ou elle repose, on avail jete 
sur les epaules et attache a la poilrine du saint une large 
chape qui recouvrail tout a la fois le corps et le fauteuil. 
La main droite sortait de l’etoffe et portait a Tun des doigts 
un anneau a large cbaton. La tele noire de saint Pierre etait 
coiffee de la liare blanche : je n’ose pas rendre 1’effet que 
produisait cette espece de marmite venversee sur une t£le 
charmante de Marc-Aurcle, a la barbe frisee. Pour ne pas 
priver les fideles du bonheur de baiser le pied de saint Pierre 
sous ses beaux habits, cette statue, si bien velue et si bien 
coiffee, avait les pieds nus. » 

Les j^suiles tenaient la corde au paradis, cette annee-la. 
Le 20 novembre, Pie bealifia un des leurs, le pere Canisius. 
« Ces f6tes attirerent tout le monde officiel, dit M. Kauff- 
mann, ce qui n’elonne pas quand on sait quelle puissance 
les jesuites exercent a Rome. » 

Selon sa pieuse coutume, Mastai ne manqua pas d’assai- 
sonner de quelques rigueurs envers les vivants ces pompeuses 
solennites consacrees aux morts. Quand il faisail rire le 
paradis, il eprouvait le besoin de faire pleurer sur terre. « 11 
y avait ici, raconte Lauteur des Chroniques de Ramey une 
dame nee a Rome, apparlenant a la haute bourgeoisie, 
ayanl recu une solide instruction, pleinc de distinction cl 
d’honneur, jouissant de l’estime et de la consideration gene- 
rale, et tout occupee de l’education de ses enfants, deux 
jeunes filles, dont Tune a seize ans, et un jeune garcon. 

« Le nnri de cette dame, M. Mastricola, exile de Rome 
depuis quatre ans, est entre dans la carrierc administrative 
sous le gouvernement italien, et il est aujourd'hui sous- 
prefet de Rieti, sur la fronliere des Etats romains, 

« Si la situation politique ne permet pas au man de venir 
a Rome, rien ne devrait empScber la mere el les enfants 
d’aller a Rieti passer quelques mois aupres du chef de la 
famille, qui consent a vivre dans l’isolement a fin que ses 
enfants recoivent a Rome une instruction dont les elements 
leur manqueraient dans la petite ville dont il est le premier 
magistral... 

*.< M me Mastricola a demande un passe-port pour se rendre 
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a Rieti... La police ne l'a pas refuse; elle a fait mieux : elle 
a signifie a M me Mastricola que la prise d’un passe-port etail 
pour elle et ses enfanls un arrSt d’exil perp6luel... Toutes les 
observations ont ete inutiles... Les qualre exiles ont quitle 
Rome. » 

Tandis que le pape expulsait de son territoire les honneles 
gens, il y choyait plus que jamais les brigands. Is’on seule- 
ment les malfaileurs embrigades pour souleuir !e (rune et 
«l*autel jouissaient d’une complete securite en pays pontifical, 
rnais on leur accordait maintenant licence d'assassiner les 
soldals francais isoles. Le 11 octobre 1864, deux gendarmes 
francais furent lues sur les terres de 1’Eglise, enlre Castro et 
Ceprano. « Les brigands se precipiterent sur leurs cadavres 
el les mutilerent ; fls y mirent un tel acharnement que la 
tele du brigadier, ecrasee a coups de crosse de fusil, ful 
aplatie comme une planche. » ( Chroniques de Rome.) Le gou- 
vernement ecclesiastique se refusail obstinemenl a changer 
les aulorites municipales ou faibles, ou laches, ou cornpli< e>. 

D’ailleurs, le brigandage avail ses coudees franches j usque 
dans Rome; il s’exercaii il est vrai sans fusils, sans re\ el- 
vers, sans fatigue, sans risque de lutles, — uniquement pai 
la menace et la crainle. Des personnes riches, proprietaires 
ou fermiers connus sous le nom de marchands de campogne , 
recevaient des lellres les invitanl a deposer d’assez loites 
sommes en des endroils designes, a peine, s’ils resislaicnt, 
d’incendie, de destruction de troupeaux el raeme de morL 
« Une lettre de ce genre, raconte Kauflmann, arriva a 
M. Senni, marchand de campagne recemment nomme comte, 
qui, n’elant pas d’humeur a se laisser exploiter, porta la 
lettre a la police. Le bandit lui demandait cinq cents ecus. 
On fit poinconner par un orfevre cinquante ecus que M. Senni 
fit deposer a l’endroit indique, et Ton se mil en surveillance 
afin de saisir faudacieux bandit. Ce ne fut pas sans un pro- 
fond elonnement que Ton reconnul le voleur au moment on 
il s’emparait de l’argent. 11 fut suivi, el comme il revenait a 
la ville par la porte Angelica, on l’invita a entrer au poste. 

« — Mais que me voulez-vous done? Vous me connaissez 
bien, dil-il aux carabiniers. 

« — Oui, Ires bien; nous vous attendions, repliqua fun 
d’eux. 

« Cet homme fut fouille; on trouva sur lui fargent poin- 
conne, el dans sa demeure, qui ful visilee, cinq cents ecus. 

c< Le bandit n’est autre que Yaiirfo del bola , le valet du 
bourreau de Rome. » 
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CHAP1TRE VI 

LE SYLLABUS 


Des le mois d’octobre 1 864, Pie etail decide a « faire une 
des siennes ». De concert avec quelques evcques etrangers, 
et pariiculierement avec des preials francais, il medilait de 
mettre d’un coup en batterie tous ies canons de FEglise pour 
foudroyer en bloc la civilisation moderne. L* execution faite, 
il ne restait debout dans Fordre intellectuel, moral, scienti- 
fique et politique, qne la raison epileplique de Mastai, le 
mauvais ecolier de Volterra, Fhomme doue d’une ignorance 
si crasse qu’il elait incapable de parler convenablement 
nieme sa langue maternelle. 

L'artillerie en question aurait d’abord tout naturellement 
le caractere d'une protestation contre la Convention du 

10 septembre, mais elle viserait en meme temps les mani- 
festations de I* esprit humain sous toutes ses formes el elas- 
serait le progres parmi les oeuvres delestables de Satan. 
Done, le 8 decembre, Pie mit en batterie, par l'encyclique 
datee de ce jour, les engins au moyen desquels il comptail 
pulveriser la Revolution el jusqu’au liberalisme dit calho- 
lique. 

Dans la seance du Senat, 11 mars I860, M. Rouland, an- 
cien ministre de 1’instruction publique et des cubes, raconta 
comment cette fameuse piece avait ele preparee. 

« E11 1S62, dit-il, on eut Fidee de reunir les prelats a Rome 
pour la canonisation des martyrs japonais; un jour, une 
convocation fut adressee aux eveques de France par la cour 
de Rome, a l'insu de Fambassadeur de Fiance et du gou- 
vernement de Fempereur. Il y a la quelque chose que je 
qualifierais sdverement, s'il ne s’agissail pas du saint-pere. 

11 en fut ecrit au cardinal Antonelli, qui manifesta beaucoup 
d'etonnement ; il repondit quit avail juge inutile de faire 
aucune communication au gouvernement francais, paree 
qu’il s'amssait d’une solennite pureineut religieuse. Les pre- 
lats so reunirenl a Rome; il n’est pas douteux qu'on ne s’v 
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soil occupe de questions bien plus importantes qu’on ne 
l’avait annonce ; 1c cardinal Antonelli savait qu'il en devait 
&tre ainsi, el sa reponse n’etait done pas l’exacle verite. 11 
est certain que dans celle reunion on a prepare YEncyclique 
et le Syllabus. J'ai lu quelque part que le Syllabus rfetait 
nullement un acle de mauvaise humeur, un trait d’hostilite 
dirige contre la Convention du 15 septembre. Eh bien ! je 
suis convaincu du contraire; il est ne du deplaisir et de Tin- 
quietude causes a Rome par la Convention ; il a ete jete 
comme un moyen de discorde, pour laclier de voir s’il n’y 
avail point encore cerlaine matiere inflammable d’ou pour- 
rait sortir un de ces mouvements assez frequents dans les 
sieeles passes. 

« En voici la preuve : il y a deja trois ans que j'ai le Syl- 
labus. 11 a ele prepare par feu Mgr Gerbet et par deux aulres 
evdques, puis il a ete porle a Rome. Dans quel but? D’abord 
dans le but de reagir contre notre civilisation moderne et ce 
qu’on appelle nos erreurs, puis dans celui de faire condamner 
nos liberaux calholiques. Le gouvernemenl francais entendit 
dire alors qu’on pourrait bien publier une letlre encyclique 
analogue a celle du pape Gregoire XVI, et il suf qu’on 
remettait a tous les eveques qui allaient a Rome un exem- 
plaire du Syllabus. Devant les observations conciliantes du 
gouvernement francais, le Syllabus et Y Encycliqve ne paru- 
rent pas. Au lendemain de la Convention du 15 septembre, 
les voila qui reparaissent tout a coup comme une menace. 
Ce sont done des armes qu’on a cru bon d’employer contre 
des actes du gouvernement francais qui avaient excite a 
Rome du mecontentement. Le parti ultramontaiu n’a jamais 
perdu de vue le double but qu’il poursuit : etablir la supe- 
riorite universelle du pape, et pour cela delruire toules les 
franchises et coutumes de TEglise de France; ecarler les 
formalites, les garanlies pour y substituer la domination 
absolue du pape. Pour moi, Tencyclique de Pie IX tend au 
but hautement avoue par Gregoire XVI : barrer !e chemin a 
la civilisation moderne, sous quelque forme qu’elle se pre- 
sente. » 

La derniere phrase du senateur Rouland definit avee pre- 
cision le caraclere du document papal : a Barrer le chemin 
a la civilisation moderne, sous quelque forme qu’elle se pre- 
sente. » Pouretre franc jusqu’au bout, il aurait fallu ajouter 
que la Curie romaine essayait d’eteindre toute lumiere afin 
de derober aux regards la sceleratesse de la tyrannie pouti- 
ficale. 


Ill 
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Avec M. Gerbet, un autre theologien partage la triste 
gloire d’avoir redige le Syllabus ; c’elait un jesuite, le P. Per- 
rone. Des l'annee 1863, a la suite des congres catholiques 
de Malines el de Munich, Mastai avait frappe d’un blame 
forinel et absolu l’audace de ces catholiques dits liberalise, 
qui, dupes de malheurcuses illusions, osent vouloir pour la 
science une liberty Irompeuse et pea sincere. L’annee prece- 
dente, il avail charge le P. Perrone de signaler dans la doc- 
trine du liberalisine catholique les propositions condamna- 
bles. Ce Syllabus du jesuite avait ete communique alors 
aux evSques, dont quelques-uns, notamment Dupanloup et 
d’Andrea, l'avaient fortement blame. 

Sous pretexte de condamner les principales erreurs de 
notre siecle, I’Encvclique du 8 decembre et le Syllabus qui 
l’accompague analhematisent et proscrivent, au nom de la 
foi catholique, toutes les libeites modernes sans exception, 
ainsi que les principes politiques qui leur servent de base : 
— liberte de conscience, liberie des cultes, liberte de la 
presse, liberie de l’enseignement, liberte dissociation, suf- 
' frage universel et souverainete du peuple. Par ces deux 
pieces insensees, le pape reprouve le mariage civil ; reclame 
pour les pr^tres, moines, nonnes et leurs biens, des tribu- 
naux ecclesiasliques; Tapplication de peines temporelles aux 
transgresseurs des preceples de la religion catholique, 
laquelle doit elre protegee a l’exclusion de toutes autres. En 
un mot, Encyclique et Syllabus affichent cette pretention 
nionstrueuse, ehontee, d’imposera tous les peuples, comme 
regime ideal, inspire de Dieu, l’infame tyrannie pontificale 
avec son cortege de hideuses corruptions, de mensonge, de 
brigandage. Jamais encore la theocratie n’avait eu 1’audace 
de formuler avec cette nettete l’idee odieuse qui fa}t son 
fondement. Le dernier paragraphe du Syllabus la resumait 
tout entiere en ces termes : 

« Anatheme d qui dir a que le ponlife remain doit se rtcon- 
cilier et transiger avec le progres, le libtralisme et la civilisa- 
tion moderne . » 

Apres avoir blam6 la premiere pensee de cet acte insense, 
on vit des eveques tels que Dupanloup, s’efforcer miserable- 
ment et lachement de lorlurer le texle de l’Encyclique pour 
en atteuuer 1’odieux et souslraire a l’anatheme le prclendu 
liberalisine catholique (La Convention du iSseptembre ei VKn- 
cyclique du 8 dtcembre 1865). Mais il se rencontra des catho- 
liques plus honnStes et moins serviles pourrepondre : « Avec 
la meilleure volonte du monde, on ne peut pas ne pas y voir 
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(dans l'Encyclique et le Syllabus) une opposition a la liberie, 
entcndue corarne un principe et comnie un droit. » (L’Ency- 
clique du & * 6c?mbre et la liberty adresse aux txtques par un 
catholiq e lib ral.) 

En effeL e lamraae de Pie IX ne comporte ni subtilites ni 
ombre d’* quivoque ; il maudil.sans restriction, sans excep- 
tion, tout ce qui depuis plusieurs siecles, et notamment 
depu : < 1789, fait la vie des peuples, ameliore leur situation 
moir le et materielle, eleve leur esprit vers une conception 
plus haute de la justice, les achemine par la science vers la 
lumiere. C’esl la charte de Eignorance, des temps de barba- 
ric, opposee a la proclamation des Droits de I’homme. 

Les Domains accueillirent l'Encyclique avec la plus com- 
plete indilierence; prives de loutes les libeites, peu leur 
importait que la papaute voulut ou non transiper avec l’es- 
prit moderne; ne possedant aucune franchise dans l’ordre 
civil ou politique, ils n’avaient rien a perdre. Tomefois, la 
partie eclaii ee de la population battil des mains a l’appari- 
tion de celte oeuvre de demence : par la, Mastai dissipail sans 
retour les illusions de ceux qui croyaient encore possible la 
reconciliation de ce sini>tre epileptique avec la raison et le 
sens commun. Et Maximo d’AzeL'Iio ecrivit : 

« 11 y a des gens atteints de la monomanie du suicide; 
leurs amis ont beau les surveiller, ils trouvent tou.jours le 
bon moment de se jeter par la fenetre... L’occasion me 
semble opportune pour eu flnir avec la souverainete reelle 
(du papr), cette innovation du xvi e siecle. Jamais nece.ssite 
n’a ete m eux demontree... Que le pape publie son opinion 
sur plmieurs points des sciences politiques, nul ne pent y 
trouver a redire: mais s’il pretend traneber ces questions 
de par une infaillibilite surnaturelle, il force a lui repondre 
qu’il est aussi peu competent aujourd’hui qu’il 1’elait en 
astronomie au temps de Galilee. » 

Mais l'Encyclique et le Syllabus mirenl en rut les cleri- 
caux: ils triompherent avecun fracas diabolique. Les meraes 
eveques quiayaient tant approuve l’allocution de 1862, mani- 
festerent une joie delirante a cel acte nouveau’ de Pie, dontils 
exaltaient la vigoureuse attitude; a leur avis, e’etait decide- 
ment un grand pape. La haute aristocralie romaine joiirnit 
ses applaudissements a ceux de la cour pontificale; ces inu- 
tiles et ces emascules feliciterent b£temenl leur souverain, 
comme s’il venail de remporter unevictoire signalee sur ses 
ennemis. 

Malgre son ineptie, le gouvernement de Bonaparte avait 
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compris que I'Encyclique etait une reponse a la Convention 
du 15 septembre) (Ddptches de Drouyn de Lhuis, 27 de- 
cembre 1864 el 7 janvier 1865). Mais ayant 1’habitude de 
saisir aux cheveux l’occasion de faire une sottise, il s’em- 
pressa, en vertu du l er article organique, d'inlerdire aux 
eveques la publication du manifeste de Pie IX, sauf la partie 
relative au jubile. A quoi bon, puisque deja la presse, er. 
France comnie en Europe, avail enregistre le document? 
Pareille mesure n’allait servir qu'a lui donner infiniment plus 
d'eclat. D'abord, il en resulta une protestation universelljs 
des prelats contre Fapplication des articles organiqnes du 
Concordat. Puis les coqs les plus bardis dresserent la tete. 
Pierre de Dreux-Breze, eveque de Moulins,et Cesaire Mathieu, 
cardinal-archeveque de Besancon, publierent, au mepris des 
instructions ministerielles, le texte complet de I'Encyclique 
(8 janvier 1865). On leur inlligea cette penalite usuelle el 
derisoire : declaration d'abus par le Conseil d’Elat, ce donl 
ils se gausserent fort dans Fintimite, et avec raison ; on ne 
frappe bien les pretres recalcitran's que dans leurs oeuvres 
vives : la caisse et leurs privileges. Mais le miserable Bona- 
parte ne pouvait que menager les complices rouges ou vio- 
lets de son crime de Decembre ; d'ailleurs, sa bigote Espagnole 
etait la pour parer les coups. Aucune loi ne fut invoquee 
contre les autres prelats rebelles. Jusqu’au nonce aposto- 
lique a Paris, Flavio Cbigi, qui voulut mettle sa note dans 
ce concert enrage. Negligeant un instant la surveillance de 
ses cuisines, il felicita, ^par lettres publiques, les eveques 
de Moulins el de Besancon de leur opposition au gouverne- 
ment. Celui-ci se contenta de se plaindre a Rome de cette 
inconvenance. 

Qu’on lise les adhesions tapageuses et insolentes de Fepis- 
copat francais a Facte de PielX, dans le recueil complet 
publie sous* ce titre : I'Encyclique et les deques de France; 
elles donneronl une idee du progres immense accompli par 
les doctrines ultramontaines dans le clerge francais de- 
pths 1848; on comprendra de quoi 1‘Eglise catholique serai' 
capable si, comnie Jedisait Feveque d'Evreux, elle dluit suf/i 
samment dotte etsnffisamment libre. Sans doute,l’etourdissan- 
Pupanloup, dans sa brochure La Convention et I'Encyclique, 
lisqiiodt cette observation : « La censure d'un pape n’a pas 
des consequences materielles bien rigoureuses. » II n’elait 
pas moins evident pour tous les esprits senses qnel’Eglise de 
Mastai ne repudiait rien, ni les atrocites ni les infamies de 
son passe; si ses foudres eclalaient dans le vide, ce n’etait 
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pas manque de bonne volonle, mais defaut de puissance; 
heureusemenl il ne dependait plus de son chef de metlre les 
nations catholiques a feu eta sang. 

Pendant qu'en France le petulant Dupanloup suait et pei- 
nait pour discerner une lueur de raison dans les elucubra- 
tions de Masta'i, le cardinal-vicaire Patrizzi, faisant fonction 
d’eveque de Rome, disait le 23 fevrier I860 dans un manle- 
ment a 1’occasion du jubile : « Tel est le but de l’Encyclique 
que la saintele de Notre-Seigneur a adressee recem merit aux 
eveques, et dans laquelle, rappelant les principals erreurs 
deja condamnees par lui dans plusieurs acles de son ponti- 
fical, il en signale d’autres Ires pernicieuses enseignees par 
des mailres d'iniquite, et dont nous croyons devoir indiquer 
ici quelques-unes : une parlie de ces erreurs tend a enlevera 
la religion toute influence salutaire dans la societe humaine; 
d’autres proclament la funeste liberie de conscience et 
des culles comme un droit de lout homrae qui pent etre 
sanctionne par la loi, ainsi que le pretendu droit inherent h 
chacun de repandre par la presse ou par toute autre voie 
les idees les plus etranges et les plus erronees : faux prin- 
cipes d’ou Ton arrive a vouloir eriger en loi supreme la 
volonte du peuple. » (Arinand Levy, La Cour de Rome, etc.) 

D'aucuns se sont demande comment les cardinaux fran-* 
cais, siegeant au Senat, reussissaient a concilier leur accep- 
tation de TEncyclique avec leur serment a une Constitution 
qui declarait loi supreme cette souverainele du peuple si 
nauLement condamnee et anathemalisee par PEncyclique. 
La chose s’explique aiseinenl. Masta’i n’avait-il pas sanctifie 
lc parjure, par son exeinple d'abord, et ensuite par les cha- 
leureuses benedictions dont il comblait Bonaparte lorsque 
celui-ci foulait aux pieds, dans la boue sanglanle de 
Decembre, les serments les plus solennels? D’ailleurs, il y 
avail la restriction mentale, cette heureuse invention des 
jesuites qui donne aux consciences episcopales une si mer- 
veilleuse elaslicite. 

En attendant que funivers voulut bien accepter ce pou- 
voir qu’il desirait si ardemment etendre a tons les peuples, 
Masta'i s’appliquait a le faire de plus en plus enviable par la 
facon dont il fexercait sur sa motte de terre. Ses policiers 
redoublaient de zele et multipliaient les persecutions. Pour 
empScher toute demonstration liberate, la cour romaine 
adoptait les mesures les plus severes; elle interdisait toute 
reunion tant soil peu suspecte, meme les reunions mor- 
tuaires; aux funerailles de forfevre Castellani, elle alia jus- 
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qu’a defendre aux enfants d’accompagner leur pere a sa 
tombe; a la salle Alibert, on suspendit une f&te privee entre 
amis, parce que sur les billets d’invitation se trouvait trace 
le terrible mot : Comitato! La censure theatrale prohiba la 
representation des Deux Foscari , a cause de ce vers repute 
subversif : 


« Cedi, cedi, rinunzia al poter! » 

(Cede, cede, renonce au pouvoirl) 

On craignait que les spectateurs n'appliquassent a Pie ces 
paroles. 

Antonelli se divertissait a de mesquines vengeances per- 
sonnelles. Afin de chatier le cardinal d’Andrea, fugitif, il 
ordonna de supprimer son traitement. D’autre part, il fit 
saisir a Home le journal francais Les Dtbats, qui avait,dans 
scs colounes, publie la biographie du secretaire d’Etat. 

Et Pie neselassaitpas de « faire des siennes », — boufion 
quand il n’etait pas atroce. 11 publiait une bulle in annulo 
2 )iscatoris, afin de resoudre une question capitale surgie 
entre son maitre de ceremonies et monsignor de Witten : 
celui-ci etait accuse d’avoir omis uue genutlexion dans l’ac- 
•complissement d'un rite pontifical! 

Mais le souci de ces vetilles sacrees n’interrompait nulle- 
ment le cours des rigueurs. Un Romain, Andrea Caterini, 
avait ete assailli et depouillepar deslarrons, au cceur meme 
de la ville. Ceci, c’etait normal. Mais ce qui ne l’etait pas, 
c’est que la victime osa se plaindre que le gouvernement ne 
sfit point proteger la securite publique. Pour ce crime, Cate- 
rini fut arr6te et emprisonne avec les voleurs qui l’avaient 
de valise. 

Sur l'ordre de 1’ev^que de ftepi, les gendarmes arrachent 
a sa mere une petite fille coupable d’etre nee hors maviage 
et l’enferment dans un hospice. Pour se rapprocher de son 
enfant, la pauvre mere se fait servante dans la pieuse mai- 
son : on lui refuse de voir sa fille. 

L’academie del Quiriti etait en seance. Un membre lit un 
sonnet oil il celebre Camille chassanl les Gaulois du Capi- 
tole. Pour cette innocenle allusion au depart des Francais, 
on Femprisonne, et l’academie est dissoute. Un Anglais, lord 
Spiers, ayant paru dans une course publique avec une ban- 
niere aux trois couleurs ilaliennes, recut l'ordre de quitter 
Home dans les vingl-quatre heures; il fallut la protestation 
energique du consul anglais poui 1 que Malteucci, le gouver- 
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neur de la ville, revoquat FarrSt. Moius heureux, l’llalien 
Brandolini fut immeaiatement expulse pour avoir couru 
avecun des chevaux du prince Humbert. 

Au mois ile mars de celte annee 1865, Masta'i coupa ces 
ceuvres saintes par une autre non moins edifianle pour le 
monde catholique; il decreta la canonisation du bienheureux 
Pierre Arbues, dit le maitre d’Epila, le plus sanguinaire des 
inquisiteurs espagnols. Un tel acte etaitbien propre a aiguil- 
lonner es brigands enrbles au service du trbne el de Fautel, 
dans FElal pontifical. En m6me temps, le P. Curci prechait 
dans 1’eglise du Gesu, a Rome, que les trois vertus theolo- 
gales, Foi, Esperance, Charite, etaient accouchees d’une 
quatrieme, qu'il baptisa la haine conlre les I'Mraux. Enlin le 
gouvernement ecclesiaslique interdit l’usage du cheinin de 
fer de Rome a Civita-Castellana, et ce, pour eviter aux sujels 
du saint-pere de se souiller au contact des excommunies du 
rovaumc d’llalie. 

Lin nornme Ferri, sur le point de mourir, sollicila ardenv 
ment la faveur de voir son fils exile de Rome pour cause 
politique. Des personnes influenles presenterent sa requele 
a Masta'i. Le Fils lui-meme, ddsoletta, sur la frontiere pon- 
tificaie, ecrivit a Pie les lettres les plus touchantes; si on lui 
accordait d’aller fermer les yeux a sou vieux pere, il olfrait 
de se rendre chez lui garde a vue par les gendarmes. « Le 
pape de la colombe » fut inexorable, et le pauvre Ferri 
mourut en maudissant le tyran sans enlrailles qui lui refu- 
sait celte supreme consolation. 

L’activite de la propagande sanfediste ne se ralentissait 
pas; au contraire. Les chefs aifiliaient jusqu’aux adolescents 
imberbes, auxquels ils faisaient jurer de donnerleur sang et 
leur vie pour la defense du Saint-Siege. Les ressources du 
tresor pontifical baissant considerablement, on recourut aux 
depbls du mont-de-piete. 

11 y eut alors dans le monde ecclesiaslique de Rome divers 
incidents, les uns burlesques, les aulres ignobles. 

Dans une foule d’eglises ou cbapelles, il existait de riches 
fondalions assignant generalement de belles sommes pour 
messes au profit de Fame des donateurs. Cardinaux et pre- 
lats se faisaient assigner le revenu de ces fondalions, a charge 
d’acquiller les obligations imposees. Mais ne pouvant dire 
plusieurs messes par jour, ils confiaienl la besogne a cetle 
quantile d’abbes oisifs qui grouillaient dabs la capitale de la 
catholicile. Sculement, la ou les Eminences el les monsi- 
gnori touchaient vingl, trente, quarante ou cinquante francs 
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par messe, ils se contenlaient de payer pour salaire a leur 
rcmplacant deux, trois, quatre francs, au maximum. On 
appelait ces substituts pretres di vettura , une expression 
qifon ne peut rendre qu’imparfaitement en francais par le 
mot homines de peine, car les Romains designaient egalement 
les prostituees par 1’expression di vettura. Or, a Fepoque ou 
nous en sommes, ces pauvres diables de pretres di vettura , 
n’ayant d’autre ressource que cette maigre retribution, se 
inirent en greve, tout bonnemenl. Pour faire cesser ce 
chomage etrange, Mastai dut ajouter quelques bai'oques 
(quclques centimes) aux honoraires quotidiens de ces 
abbes. 

Vers le m&me temps, on dut arreter d’autres pretres pre- 
venus de divers debts. Celui-ci s’etait fait receleur pour le 
comple des larrons; celui-la fabriquait de la faussemonnaie; 
tel, employe a la secretairerie d’Etat, preparait et lepandait 
des photographies obscenes; un autre, enfin, proxenete 
fieffe, avail converti la maison contigue a 1’eglise dont il 
ctait sacristain en un veritable lupanar,a Tusage exclusifdes 
ecclesiastiques. Denonce et emprisonne, il menaca, si on ne 
le relachait, de devoiler toutes les turpitudes de ses clients 
noirs, violets et rouges. Ceux-ci, eflrayes, firent si bien que 
le proces fut enterre, et le proxenete consacre retourna a sa 
sacrislie. (Halo Fiorenlino, Vita di Pio IX.) 

« Ce nest pas par gout pour ces actes immondes, ajoute 
le meme auteur, que nous avonsmisle pied dans cette fange, 
mais pour completer Tidee que doit se faire le lecteur des 
conditions de Rome a cette epoque... Nous pourrions multi- 
plier a finfmi les faits semblables; mais ce que nous avons 
dit suffira, croyons-nous, pour esquisser le tableau. Gouver- 
nement tout a^ la fois inepte et presomplueux ; corruption 
dans les pretres, oppression dans le peuple, negation detoute 
idee de civilisation, ruine materielle et morale, tel etait 
1’etat de Rome. » 

En France, au Corps legislate, un homme protestait con I re. 
Funite de Fllalie et declarait ne voir dans l’Eucyclique qu’une 
querellc de mots. Il voulaiL qu’on s’opposal a la reconstitu- 
tion definitive de la Peninsuie. Cct homme etait Thiers, le 
Mirabeau-mouche qui avail train la Revolution en 1830, 
111 i trail le le peuple rue Transnonaiu, a Paris, et faubourg de 
Vaisc, a Lyon, fun des fauteurs les plus ardcnls de la mise- 
rable conspiration * royaliste de la rue tie Poitiers qui avait 
abouli a Fempire. An tristc ct malfaisanl personnage qui, 
bientol devait elre mille fois encore plusfuneslea son pays, 
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M. Pevral, aujourd'hui senateur, repondit dans son journal 
Y Avenir national (avril 1865) : 

« Le discours ae M. Thiers est faux en hisloire, faux en 
politique, faux en religion, faux en philosophic... Si quelque 
malheureux depute sans nom, sans antecedents, eut ose 
debiter de telles erreurs historiques, de tels anachronismes, 
et surtoul de telles pauvretes pretendues religieuses etphilo- 
sophiques, la Chambre ne l’aurait pas ecoule dix minutes. » 

Cependant, le gouvernement ilalien poursuivait la reslau- 
ration materielle et morale du nouveau royaume. Phis 
intelligent que Bonaparte, il santit que l’Encyclique n’etait 
qu’une folie de plus, la Curie romaine etant hors d’etat de 
donner a cette declaration dogmatique une valeur pratique. 
Aussi, tout en reservant les droits de FEtat, il laissa dedai- 
gneusement les eveques publier le document pontifical. Du 
reste, le Parlement italien, installe a Florence, la nouvelle 
capilale, se disposait a faire au Syllabus la seule reponse 
qu’il meritait, en votaut Fetablissement du mariage civil, la 
suppression des couvents et la secularisation des Liens eccle- 
siasliques. 

he Vatican avait d’abord refuse de reconnaitre officielle- 
ment la Convention du to septembre. 11 ne s’etait occupe ni 
d’organiser une armee pontilicale pour 1’epoque ou les sol- 
dats de Bonaparte evacueraient l’Etat romain, ni du reglc- 
ment de la dette avec Fltalie, conformement aux stipula- 
tions du traite. Pourtant,Ie gouvernement ecclesiastique finit 
par modifier son attitude sur ces deux points. 11 commenca 
par ordonnerun enrblement de 3,000hommes; mais,malgre 
l’activite deployee par ses agents, l’operation echoua a peu 
peu completement. En 1865, les troupes papalines n’exce- 
daient guere les 8,000 mercenaires, aventuriers ou brigands 
racoles precedemment. Quant a la dette, I’ltalie, par la 
Convention, s’etait engagee seulement a payer les interets. 
Le pape demanda le remboursemenl du capital, qni s’ele- 
vait a 300 millions environ, sachanl parfailement qu’il se 
heurlerait a un refus; mais il esperait retenir les Francais a 
Dome tant que la question resterait pendante. (Annua ire des 
Dcux-Mondes , 1864-1865.) 

Aussi la stupefaction des pretres fut-elle extraordinaire 
lorsqu’ils apprirent 1’envoi a Civita-Vecchia des fregates 
le Gomer et le Labrador , pour ramener en France les pre- 
m ers regiments. Par la, Foccupation se restreignait aux pro- 
r*^;es de Borne, de Viterbe et de Civita-Vecchia. C’etail le 
coup de grace pour M. de Merode, qui avait si hardiment 
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affirme que jamais le gouvernement de Bonaparte n’oserait 
abandonner les Etats de i’Eglise. 

D’ailleurs, depuis la Convention du lo septembre, le credit 
du ministre des armes avait singulieremenl baisse. On ne 
ckercbait plus qu’un pretexte pour feconduire honorable- 
ment. Par ses hauteurs, ses emporlements, ses folles depenses, 
il s’etail fait de tous ses collegues autant d’ennemis. II y avait 
longtemps qu’Anlonelli avait resolu sa perte. Bient6t les 
griefs abonderent. Un jour, on constata un deficit dans sa 
eaisse. Ensuite, ce fut une letlre imprudente, qui revelait 
clairenient au public la connivence du gouvernement ponti- 
fical avec les coupe-jarrets napolitaiiis. Merode, en elfel, 
avait ecrit au delegat de Frosinone pour finviler a ne point 
trailer hostilemenl les troupes de brigands royaux dissemi- 
mines sur la frontiere, sous le commandemenl du scelerat 
Fuoco. Mastai fut ires blesse d’avoir etc ainsi demasque. 

Sous pretexte de maladie, le ministre des armes recut un 
conge de trois mois, qui devait etre illimile. Cependant, il 
resla camerier secret du pape et ne desespera pas de recon- 
querir son ancienne influence. Plusieurs ministres le sui- 
virent dans sa disgrace; monsignor Pila fut remplace a fin- 
tericur par monsignor de Witten, un Ferrarais d’origine 
elrangere; Matteucci ceda la police a Randi, delegat a 
Civita-Yeccbia. Antonelli, delivre de son rival, prit momen- 
tanement l’interim du ministere des armes, pour le contier 
bientot a Kanzler, un aventurier badois deguise en general, 
mediocre aulant qu’on peut l’etre, et dont fexploit le plus 
notable etait un ordre du jour ties injurieux pour Bonaparte, 
publie quelque temps auparavant. Mais c’etait la, aux yeux 
de la gent ecclesiastique, un titre qui dispensait de lous les 
autres. 

Afin de berner la diplomatic europeenne, il fut convenu 
que le nouveau minisire feindrait une grande activile dans la 
repression du brigandage. Les malfaiteurs, soldes a Rome 
et traques dans les provinces napolitaines par l’armee ita- 
lienne, retluaient en ce moment sur les frontieres des Etats 
de fEglise, ou ils se donnaient libre carriere. Or, void com- 
ment s’y prit le Badois Kanzler. Sous son inspiration, le 
8novembre 186o,le commandant des gendarmes pontificaux 
dc Veroli publia un ordre du jour avec ce programme : 
poursuile et destruction des vrais brigands , c’est-a-dire de 
ceux qui n’appartenaient point aux bandcs dites voyalcs; 
un franc par jour a quiconque aiderait les gendarmes; pour 
caution du paiement, YhonorabiliU du chef de bandits 
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Fuoco ! C’etait absolument canaille, mais parfaitement 
ecclesiastique. Les malandrins pouvaienl continuer, comme 
par Je passe, a piller, voler, assassiner sous la protection tlu 
saint-pere. 

Le beau zele afliche par Kanzler, au lieu de rassurer les 
provinces encore soumises a la lyrannie du pape, ne servit 
qu’a les epouvanter davantage. A la nouvelle que les Fran- 
cais evacuaient les provinces deVelletri et de Frosinone, des 
delegues de ces contrees accoururent a Rome; ils supplierent 
qu’on ne leur envoyat pas de troupes pontificales, car ils 
redoutaient les soldats de la sainle Eglise bien plus encore 
que les brigands. Aaturellement, on ne tint aucun compte 
de leur requfcte, et ces malheureuses populations eurent a se 
defendre a la fois conlre les troupes du pape et contre les 
bandes royales. (Annuaire des Deux-Mondes , 1864-1863.) 

A l’egard de l’ltalie, le gouvernement de Bonaparte riva- 
Jisail, en fait de coquinerie, avecla cour romaine. An mepris 
du principe de non-intervention inscrit dans la Convention 
du to septembre, il autorisait, en juin I860, la formation a 
Antibes d’une legion composee d’anciens soldats frangais 
liberes et meme de jeunes soldats faisanl encore partm du 
contingent. Ceux-ci, moyennant un engagement de quatre 
ans au service du pape, etaient declares quittes de toule 
obligation militaire envers leur pays. 

En ce moment, Tltalie etait impuissante a resoudre les 
questions linancieres a Tegard du pape; mais elle negociait 
son alliance avec la Prusse, en vue de l’affranchissement de 
Venise. Elle dut se borner a de vaines protestations contre 
cette impudenle violation du traite. En revanche, elle passa 
outre aux admonestalions du cabinet des Tuileries, qui vou- 
lait l’empGcher de faire cause commune avec Berlin contre le 
Habsbourg. Bonaparte mena^a sans plus de succes, quand 
deja les armees etaient en presence. 

Le 26 juin 1866, la formidable bataille de Sadowa mil 
FAutriche, vaincue, a la discretion de la Prusse. Le l er octobre, 
la cession de Venise a Tltalie etait consommee. 11 ne restait 
plus que Rome pour achever F unite nationale. 

Heureusement, Fepoque approchait ou, aux termes de la 
convention, devait prendre fin l’occupation etrangere. L’eva- 
cuation s’accomplit le 11 decembre 1866, dix-sept ans et 
quatre mois apres l’assassinat de la Republique romaine par 
Oudinol. La jactance des pretres avait diminue. Le depart 
des troupes francaises les placait en face de l’inconnu, et la 
peur les gagnait. Mastai traduisil ses craintes dans les adieux 
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pleins demotion qu’il adressa au general de Montebello. «I1 
ne faut pas se faire illusion, dit-il; de profondes inquietudes 
se manifestent, et j’en crains les consequences. La Revolu- 
tion viendra bien vite jusqu’aux portes de Rome. » 

Le 14 decembre, le Comitt national romain publia une 
proclamation invitant le peuple a attendre foccasion favo- 
rable. C’etait feternel refrain des moderes. Si Garibaldi 
eut ecoute ce langage insipide, en 1860, le roi de Piemont, 
vraisembiablement, n’eut jamais coilfe la couronne d’ltalie. 
Mais les patriotes refuserent d’accepter cette politique de 
temporisalion sans fin, a laquelle semblait s’arreter, comme 
loujours, le gouvernement de Victor-Emmanuel. Ce prince, 
en effet, adressait, le 15 decembre, au Parlement,ces paroles 
qui s’accordaient mal avec les aspirations de fltalie : « Le 
gouvernement francais a retire ses troupes de Rome; de son 
cote, le gouvernement italien respectera le territoire ponti- 
fical. » 

Des le l cr janvier 1867, f emigration romaine, reunie a 
Bologne, repondit au discours royal par cette adresse aux 
habitants des provinces pontificales : 

« 1° l\ous demandons en votre nom et au nom de 
10,000 emigres romains que le regime politique de Rome et 
des provinces qui lui restent actuellement unies, cesse d'etre 
le pire gouvernement de l'Europe; 2° nous dem.andons qu’on 
licencie les etrangers que Rome entretient a sa soldo; 
3° nous demandons de pouvoir retourner en surete au sein 
denos families, sans nous exposer au danger d’etre empri- 
sonnes pour le seul crime d’aimer Rome et 1 Ilalie. 

« Pour voire honneur, il eut ete desirable qu’immediate- 
ment apres le depart des troupes francaises, vous ayez secoue 
le joug qui vous degrade et vous opprime. Cependant, pour 
ne pas donner pretexte a ceux qui vous accuseraient volon- 
tiers de vouloir mettre obstacle aux tentatives de concilia- 
tion que le gouvernement fait aupres de nos ennemis, vous 
e(es excusables d’avoir docilement pr6te foreille au Comitt 
endormeur , el d’ajourner les determinations viriles a fheure 
ou finutilite de ces tentatives deviendra evidente pour tous, 
comme elle Test pour nous. 

« La liberie ne s’obtient qu'au prix du sang. Au moment 
opportun, vous saurez vous monlrer convaincus de cette 
verite. Alors nouspromettons d’accourir a votre secours et de 
sacrifier nos vies, s’il le faut, pour la patrie... » 

L’adresse concluait en demandant (|uc le people romain 
fut appele a un plebiscite pour prononcer l’union politique 
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de Rome avec Tltalie, Fabolition du pouvoir tempore] et 
roller Findependance religieuse du pontife. 

En m£me temps, V Union liberate italienne , de Florence, 
faisait un appel chaleureux aux Romains, declarant meltre 
au service de l’insurrection tous les moyens de propagande 
dont elle pouvait disposer. 


IH 
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CHAPITRE YII 

MEN TANA 


Rome tressaillit a la voix des patriotes italiens. Un centre 
d* insurrection ou Comitt central se constitua sous l'inspiration 
de Mazzini, compose d’elements plus vigoureux que le 
Comitt national , dirige par La Farina. Immediatement, ce 
nouveau Comile se mit en rapport avec Garibaldi. Le 
l cr avril 1867, il signala son existence par la proclamation 
suivante : 

« Les conditions imposees a Rome depuis sept ans sont 
lelles, qu’il serait difficile u’en trouver d’analogues dans 
tout le cours de l’kistoire. Pendant que toute lltalie s’insur- 
geail, renversant !es trones des rois qui Fopprimaient, a 
Rome on s'efforcait de persuader aux Romains de respecter 
la tyrannie du pire de tous les rois : le roi-pape. Un general 
romain, capitaine du peuple, recevait a Caprera le grand- 
cordon de LAnnonciade pour avoir delivre les provinces 
meridionales, et une balle de carabine a Aspromonte pour 
avoir tente de delivrer Rome des pretres. 

« Au 15 decembre, le dernier soldat de la France quittait 
la terre italienne. Pourquoi n’avons-nous pas alors prouve 
au monde que la force seule pouvait nous retenir sous la 

domination sacerdotale, separes du reste de 1'lf alie ? Nous 

n’avons pas compris que la solution de la question romaine 
dependait entierement, uniquement de nous, de nos propres 
forces... S’insurger sans la conviction du succes, serait une 
faute; retarder I’insurrection quand elle peul reussir, serait 
un crime... 

« Romains! en 1849, le general investi des pleins pouvoirs 
du gouvernement que vous aviez choisi, sortait de Rome 
avec une partie de son armee. 11 n’a pas rendu ses armcs,il 
n’a pas capitule; mais il a garde jalouscment son mandat, il 
Fa rempli Fidelement en combattant partout pour Fltalie et 
pour nous. 

« Ce general vit encore; il souffre de nosdouleurs, il fremit 


SA VI K POLITIQUE ET PONTIFICALE 


75 


de nos lachetes, il est encore pret a combatlre et a mourir 
pour nous; il s’appelle Giuseppe Garibaldi! II a notre pro- 
gramme, et nous pouvons compter sur sa cooperation. 

« Beaucoup d’entre nous ont expose mille fois leur vie 
pour delivrer les Siciles da Bourbon, la Lombardie el la 
Yenetie de l’Autrichien; est-ce doncqueics Roma ins auraient 
peur des soldats du pape? Non! 11 nous suffit de nous unir 
et de voulo'r pour que la puissance lemporelle du pape cesse 
d’exister, pour que, du baut des sept collines, l’etendard 
national salue Rome capilale de l ltalie! » 

Mais une cause aflaiblissail a Rome 1’elan insurrectionnel ; 
c’etait remigration incessanle de la jeunesse, irnpatienle de 
se joindre a farmee du dehors ou de se souslraire aux gritfes 
de la police pontilicale toujours a fafffit. Le 3 juin, le Centre 
d’insurrection s’etforga d ! arreter le mouvement. II rappela 
aux patriotes que la revolution ne pouvait avoir son plein 
developpement que dans Rome ni^nie, qu’elle ne pouvait 
triompher qifau Capitole. II ajoutait : 

« Aux timides, que fidee de la prison epouvante, dites 
qu’un vrai citoyen, cjuand le saint de la patrie 1’exige, doit 
braver aussi intrepidement les cachots du pretie que le 
sabre du bandit. Aux impatients, dites que le nom de notre 
general cxclut tout soupcon d’hesitation ou de tempori- 
sation inutile, et qu’ils doivent se preparer a combattre 
couragcusement lorsque le Centre donncra le signal de la 
lutte. » 

Le 17 join, sur l’invitation de Garibaldi, qui avait quitte 
Caprcra, le Comite national etle Centre cVinsurrection s’unirent 
pour former une Junto nationale romaine, qui devait prendre 
la direction supreme des evenements. Le 17 juillel, la Junte 
publia la proclamation suivante : 

« II est temps d’en finiravec un etat de choses inlolerable 
pour tous. Rome, I’ltalie, la sociele moderne ont les yeux 
fixes sur vous. De la diplomatic, du gouverneinent italien, il 
n’y a lien a esperer; Tune et l’autre accepteront le fait 
accompli, mais ne peuvent le provoquer. A nous, Romains, 
a nous seals est done reserve I’bonneur de resoudre la ques- 
tion romaine. Par quelle voie?... Les moyens moraux, — sept 
ans d’experience font assez prouve, — ne sufflsent pas avec 
la Curie romaine; ils abontissent aux syllabus, aux assem- 
blies factieuses, a accroitre, en un mot, la jactance, les 
outrages et les embuches contre 1’Italie. Ufaut done d’autres 
moyens : les armes, et la volonte de s’en servir pour ne les 
deposer qu’apres la victoire. 11 suffit que nous nous levions 
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eu masses compacles; les mercenaires du pape se disperse- 
rout au choc terrible. » 

A la nouvelle des preparalifs d’une nouvelle campagne 
contre Rome, le fanatisme ultramontain, en France surtout, 
se reveilla plus ardent que jamais. Dans lous les journanx de 
sacristie, dans tous les eveches s’ouvrirent des souscriptions 
pour envoyer au pape d'autres recrues. Ces pieux chevaliers 
de l’Eglise pretendaient insolemmenl laver dans le sang des 
Italiens la honleuse deroule de Casteliidardo. 

« 0 Lamoriciere, 6 Pimodan, s'ecriaient-ils, renaissez de 
vos cendres, conduisez au combat ces nouveaux heros qui 
courent vous remplacer; jetez dans leur coeur Fentbousiasme 
el Fardeur qui vous animaient... Mazzini, tele de Fhydre 
revolulionnaire, Garibaldi, son slupide bras, voila les "glo- 
rieux guides de Fllalie : Fun assassin, nourri de Lous; Fautre, 
soldat" coureur d’avenlures... L'heure de la vengeance a 
sonne; c’est a nous d'etre l'instrumenl du Ciel; c’est a nous 
de yenger et de sauver Rome. » (Borelli, Rome et la France 
en IS 67.) 

Une fois de plus, le gouvernement monarchique de la 
Peninsule s’etait fait le serf de Bonaparte par la Convention 
de septembre. 11 s etait engage a proteger, au mepris de la 
volonle de Fllalie, la lyrannie papale. Aussi, des le 7 j aillet, 
il invitail par circulaire tous ses representanls dans les pro- 
vinces a snrveiller severement lous les preparatifs de Finva- 
sion projetee par les palriotes dans les Etats romains. 
Rallazzi, le miserable et sinistre politicien, etait remonte au 
pouvoir. 

De son cole, Bonaparte avait cree et envoye a Rome la 
legion d’Antibes, pour remplacer Farmee d’occnpalion, dont 
la relraite devenait ainsi une mauvaise plaisanterie. Le com- 
mandant de celte legion etait un nomine d’Argv, ancien 
chef de bataillon et cree colonel pour la eirconslance. C’etait 
la mauifestement F avant-garde d’une nouvelle armee, prete 
a venir de France a la premiere occasion. 

LFailleurs, les soldats francais qui eomposaient cetle legion 
figuraienl sur les roles comme elaiit encore en etat regulier 
de service ; car on les envoyail, en cas de punition, aux 
compagnies disciplinaires d’Afrique. 

Neanmoins, ces nouveaux delensours du pape abandon- 
naient en grand nombre leurs drapcanx, Immilies (Fun service 
inoins inililaire que religion*. Alois Bonaparle, deja galeux 
et devenanl Lieol en vicillissanl, sous la ferule de son Es- 
pagnole, imagina d’expedier a Rome le general Dumont 
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pour moripencr celle troupe indocile. Cel officier, lui-meme 
eminemment devot, revelit son uniforme, passa les legion- 
naires- en revue, el, dans une homelie, declara qu’il les 
considerail comme soldats frangais. Au cours de cetle belle 
harangue, il se repandit en paroles blessanles pour le gou- 
vernemenl italien. Dans une lctlre du 21 juin, le general 
Mel traitait pareillemenl d’Argy d’officier fran^ais. Enfin 
des oftlciers du genie fran^ais venaienl diriger les travaux 
de fortification de la cite leonine a Rome et de Civita- 
vecchia. 

En presence de celte intervention effrontee, il y eul un cri 
de colere en Italie. De nombreuses depeches s*echang6rent 
a ce sujel enlre les cabinets dc Florence et des Tuileries. Le 
30 juillet, la Chambre ilalienne dul mellre le ministre 
Ratlazzi en demeure de maintenir a lout prix le principe de 
nonintervention. 

Enlre Raltazzi et Bonaparte tout cela n’etait que feinte, 
jeu malhonn&te de modere a bandit. Les preparatifs de 
1’expedition se poursuivaient avec un redoublement d’activite. 
Garibaldi reunissait ses volontaires. Le 13 seplembrc, au 
retour du congres de la paix a Geneve, oil il avail ete 
accueilli par des ovations enthousiasles, le Liberateur poussa 
publiquement le cri de guerre contre les malfaiteurs du 
Vatican ; a Belgirate, sa voix redoulable jeta cet appel aux 
patriotes : 

« L’llalic, qui devrait marcher 1‘egale des premieres 
nations du monde civilise, malheureusement ne le peut pas 
a cause de cetle race qui pendant lant de siecles La tenue 
honteusement opprimee. Il faut aller a Rome denicher cette 
couvee de viperes, faire la lessive et effacer cette tache 
noire. »» 

En m6me temps, la Junle nationale romaine faisail 
placarder cette proclamation sur les murs de Rome : 

« Romains, le moment est arrive de rompre vos chaines 
infamcs. Montrez quc la grande ame 'de Rome palpite encore 
comme aux jours de sa meilleure fortune. Courez aux armesi 
prouvez au monde que Rome appartient a L Italie, et non 
aux prGlrcs. » 

A cet acte de la Junte romaine, Garibaldi repondit de 
Geneslrella : 

« H y a en Italie beaucoup de paolotti (synonyme de 
prudhomme), beaucoup de jesuiles, beaucoup" de gens qui 
font un dieu de leur ventre. Mais il y a aussi beaucoup dc 
bi avcs, el un pclolon des Mille de Marsala, qui, si je ne me 
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trompe, ont prodait cent mille jeunes gens qui craignent 
d’etre trop nombreux a partager la gloire miserable de 
chasser d’ltalie les mercenaires el les pretres. 

« Quant aux moyens, l llalie a eu de tout temps le malheur 
d’etre assez riche pour entretenir des armees etrangeres. 
Mais, parmi ses riches d’aujourd’liui, il ne manque pas de 
patriotes qui vous enverront bientot, j’en suis certain, de 
magnifiques oflVandes. 

« En avant done, Romainsl brisez les anneaux de vos fers 
sur les epaules de vos oppresseurs. » 

Les volontaires, accourus de Genes, de Milan, de Bologne, 
de Florence, se concentraienl dans les villages voisins de la 
frontiere pontiFicale. Garibaldi etait a Florence le 17 sep- 
tembre. Le 21, il se rendit ouvertement a Arezzo pour trom- 
per la surveillance, pendant qu’il faisait filer ses hagages 
vers Perouse. D’Arezzo, il alia secrelement a Sinalunga, 
petit village situe entre Sienne et Orvieto, et ou il arriva 
le 23. 

Le 24, a cinq heures du matin, une compagnie d’infanterie 
italienne venue d’Orvielo environna la maison ou il etait 
descendu, et un lieutenant de carabiniers (gendarmes pie- 
monlais) entra dans sa chambre en lui ordonnant de le 
suivre. line heure plus lard, on le fit monter en wagon a la 
station de Lesignano, et le convoi se dirigea sur Pistoja. Le 
trisle Rattazzi renouvelait l’atlentat d’Aspromonte contre le 
plus grand des Raliens; el au benefice de quoi ? du trdne et 
de l’antel ! 

Durant le Irajel, le heros prisonnier put remettre a un de 
ses amis, Del Vecchio, le billet suivant, trace au crayon : 

« Les Romains ont le droit des esclaves : le droit de 
s’insurger contre leurs lyrars. 

« Les Italiens ont le devoir de les aider, et j’espere qu’ils 
le feront, malgre l’incarceration de cinquante Garibaldi. 

« En avant done, Romains et Italiens 1... L’ceuvre acheree, 
vous inarcherez le front haul et vous direz aux nations : 
« Nous avons deblaye la route de la fratemite humaine de 
» son plus abominable ennemi, la papaute. » 

Dans la meme journee, le detenu, comme l’appelaient irre- 
verencieusement les depeches oflicielles, fut conduit a Alcxan- 
drie (Piemont), ou il arriva a ncuf heures du soir. En mrme 
temps, la Gazette officielle publiait une note hypocrite 
annoncant a la nation la douloureuse mesure que le gou- 
vernement avait du piendre pour •« ne pas rompre les traites 
et ne pas laisser violer la majesle des lois. » L’avocat Rat- 
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tazzi enchassait dans celte rethorique la bassesse de son 
crime. 

On ne connut Fevenement a Florence que dans Fapres-midi 
du 24. Quelques deputes se reunirent pour protester contre 
Farrestation de Garibaldi, que sa qualite de membre du 
Parlement faisait inviolable. Les troupes furent consignees 
dans les casernes. Bientdt le peuple devalisa les boutiques 
d’armuriers; il y eut conflit avec la troupe, des morts, des 
blesses, de nombreuses arrestations. Le lendemain, les 
m£mes scenes recommencerent, se propageant dans toutes 
les villes importantes de l’ltalie, au cri de : Rome capitate! 

Au bout de quelques jours, il fallut relacber Garibaldi 
sans conditions, sous peine de voir sombrer la monarchic, 
tant Feffervescence etait generate. D’ailleurs, comment re- 
tenir un tel prisonnier ? La garnison de la citadelle d’ Alexan- 
dria, ou on l’avait interne, 1’avait accueilli par des ovations. 
Dun geste, s’il eut voulu, il l’aurait entrainee sous ses ordres. 
11 consentit a retourner a Caprera. Pour garder le heros 
dans son ile, on envoyasept navires de guerre, qui etablirent 
un sorte de blocus aulour de la residence du Litterateur. 

Croyant n’avoir plus a craindre la rentree en scene de 
Garibaldi, le cabinet Ratazzi devint ignoble. Pour plaire 
a Bonaparte et lemoigner de ses bons sentiments envers le 
Saint-Pere, il tit oeuvre de malfaiteur.. Mastai reclamait 
Fextradition de vingt-un emigres romains, comme compromis 
politiques . Tous ces patriotes etaient d’anciens soldats 
liberes du service dans Farmee italienne, avec certiticats de 
bonne condnite. Vainement reclamerent-ils, protestant qn’ils 
aimaient mieux mourir que de retomber aux mains des 
bourreaux ecclesiastiques. Les grands politiciens de la 
monarchic les livrerent aux sbires pontificaux, charges de 
chaines et lies deux a deux. 

Mais Fagitation grandissait dans toute la Peninsule et dans 
FEtat de FEglise. Les lieutenants de Garibaldi, ses Fils, avaient 
franchi la frontiere romaine a la tete des volontaires. Rome 
sc preparait a Finsurrection. Its occuperent la province de 
Yiterbe et commencerent Fexecution du plan de campagne 
trace par leur illustre chef. En meme temps, le 7 octobre, 
la grande voix de Garibaldi s’elevait de Caprera. Elle-sonnait 
la charge con Ire le tyran de Rom e ; elle disait : 

« It aliens! 

c< Sur la terre romaine on combat. 
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a 11 y a la des hommes pour lesquels je donnerais mille 
fois ma vie. 

« N’ecoutez pas les paroles des couards. 

a Marchez. 

« Demain, le monde entier, attentif a votre herotsme, vous 
applaudira. 

cc Romains ! 

« Meprisant les conseils de la peur el les menaces, vous 
avez mis fin aux lenteurs, et, a l’heure ou j’ecris, le cri 
heroique de voire soulevement sort des for£ts *de la Sabine 
et des hauteurs du Janicule. 

« Vous avez rempli votre devoir avec une juste impatience : 
fltalie, j’en suis sur, fera le sien. 

« Entre Rome et moi exisle depuis longtemps un pacte 
solennel : a tout prix je tiendrai ma promesse et je serai 
avec vous. 

« Mais pour vaincre, je suis de trop. 

« Dans vos rangs sent les survivants du Yascello et de San 
Pancrazio, les veterans eprouves des batailles nalionales. 
Leur nom signifie victoire. 

tc Je lie decline pas le glorieux mandat de vous guider; 
mais en attendant que je vous rejoigne, je cede a votre 
desir et je laisse la direction de 1’entreprise a mon fils Me- 
notti : il saura vaincre avec vous ou mourir a son poste. 

« Faites qu'a mon arrivee il ne reste plus que le souvenir 
m6prisable de la nefaste lyrannie qui vous a opprimes. » 

Mastai, de plus en plus efFraye, tourna vers Bonaparte ses 
regards suppliants. 11 sollicilail une intervention nouvelle. 
Cette fois, Rattazzi trembla a son tour. 11 s’etait vante 
a Paris d’arreter sans peine le mouvement garibaldien. Le 
chef eloigne, il s’etait imagine que l’enlreprise succomberait. 
Voyant Rome sur le point d’etre enveloppee par les volon- 
taires et le peril d’une intervention francaise, il joua brus- 
quement un tour de son metier : il fit volte-face. Sentant 
trop tard rimpossibilile de reprimer l’elan des patriotes, il 
comprit qu’une plus longue reistance pouvait faire sauter la 
monarchie. 

Le gouvernement de Florence rdsolut done de marcher lui- 
meme sur Rome avec farmee reguliere, a fin de diriger la 
revolution el la maintenir dans certaines limites. Le coup fait, 
il sollieiterait fabsolulion de Bonaparte, sinon cello du pape. 

Conformement a ce beau projet, le L> octobre, Filippo 
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Ghiselli, major dans Farmee reguliere , prit le comman- 
dement de la Ugion dite romaine, et le gouvernement chi 
territoire deja liberc, soil par insurrection, soil par les armes 
des volonlaires; le tout, au nom du peuple romain et de 
Victor-Emmanuel. 

De plus, Ghiselli proclama que « le pouvoir temporel des 
papes avail cesse d'exister ». Tout etait prel, jusqu’ala pro- 
clamation royale qui devait annoncer l’evenement a l’Eu- 
rope el le justifier (Mauro Maccbi, Almanacco istorico 
d’ltalia ). Naturellement, le cabinet italien expliqua a celui 
des Tuileries qYil n’y avait pas moyen do faire autrement, 
le cas elant de force majeure. 

Devant cette nouvelle attitude de Fllalie, Bonaparte hesita, 
selon sa coutume. Mais les clericaux faisaient en France un 
vacanne d’enfer. Les Veuillol et consorts ecumaienl dans 
leurs journaux, les ev£ques dans leurs mandements. Alors 
avec M. de Rouber, le vice empereur, intervint l'epouse de 
Cesar, que Napoleon-Jerdme appelait une brute, et l’eveque 
Boudinet un ange, et dont en realite les aptitudes equi- 
valent a celles d’une petite modiste. 

Le ministre a tout faire et la bigole deciderent le retour 
des soldats francais a Rome, afin que le Saint-Pere put 
continuer a voler et assassiner ses bien-aimes sujets. Le 
17 oclobre, une depeche telegraphique informa le Vatican 
que le « fils aine de FEglise » se preparait a defendre 
le trune de Saint-Pierre. 

Aussitdt MastaT redevint insolent. Le m£mejour, il publia 
une Encyclique a tous les evc*ques du monde catholique. 
Apres avoir deplore dans cette piece les malheurs de TEglise 
et les siens, les abominations auxquelles la malheureuse 
Ilalie etait en proie, il denoneait le gouvernement subalpin 
comme l’instigateur et hauteur de toutes ces calamiles. De 
son cote, Antonelli adressait aux represeptants des puissances 
une protestation con re la connivence du gouvernement italien 
avec le mouvement revolutionnaire. 

Victor-Emmanuel eut cette fois encore la faiblesse de 
ceder. Seulement, l’avocat Raltazzi ne pouvant accomplir 
une seconde volte-face, songea a donner sa demission. 

Un evenenment iuattendu precipita la crise ministerielle. 
Le 20 octobre, Garibaldi parut tout a coup a Florence. Par 
un prodige d’adresse, il s’etait echappe de Caprera. Un 
retrograde, le general Menabrea, fut charge de former un 
nouveau cabinet. 

Cialdini essaya vainement de dissuader le Liberateur de 
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sa genereuse entreprise. Garibaldi repondit : « La balle qui 
me frapperait en pleine poitrine serait utile a l’ltalie ». 
(. Annua ire des Deux-Mondes, 18G6-1867.) 

Et le lendemain, dans une proclamation au peuple de 
Florence, il s'ecriait : 

« La papaute est une iniquite; l’intervention bonapartiste 
est une bonte. L’ltalie balaie la premiere, cette ordure; elle 
s'apprete eu meme temps a repousser l’orgueilleuse pre- 
somption du perturbateur des peuples. » 

Le 22, il commanda hardiment un train special qui devait 
le conduire sur le theatre de la lutte. Arrive au campement 
de son Ills Menotti, il ne tarda pas a donner une autre allure 
aux manoeuvres autour de Rome. 

Si la'presence de Garibaldi exalta l’enthousiasme des sol- 
dats de la Revolution, elle plongea le Vatican dans le trouble 
et la consternation. 

Cependant il v eut a Rome une tentative de conciliation. 

Une adresse signee par 12,000 citoyens fut presentee au 
marquis Cavalletti, senateur ou chef de la municipality 
elle le priait de s’interposer aupres du pape afin de lui 
faire accepter l’unique moyen qui restat encore de con- 
jurer le conflit : 1’intervention des troupes regulieres dc 
l’Ralie. 

Mastai refusa, preferant jouer sa derniere carte avec lc 
concours de Bonaparte. Des lors tout se prepara pour Fin- 
surreelion. 

Le 22 octobre, au moment meme ou Garibaldi se mettait 
a la tele de ses troupes, parut une proclamation du Comite 
de secours a Florence, qui s’exprimait ainsi : 

« Rome est insurgee. Nos freres combattent pour rendre 
a Fltalie sa capitale. Pouvons-nous les abandonner? Non! 
Malgre les menaces des gouvernements etrangers qui mena- 
cent notre brave armee, n’besitons pas ; 1’heure attendue 
depuis des siedes a sonne. A Rome ! a Rome I 

« A Rome nos freres elevent des barricades, et depuis 
bier soir se battent contre les sbires de la tyrannie papalc. » 

Et le 23, le Comite disait encore : 

« Nos freres, le peupJe romain, se battent heroiquement 
a Rome depuis deux jours. Telle est la verite. Dans ciuelques 
heures Garibaldi seraparmi les combattants a Rome, ltaliens, 
ecoutez la voix de Garibaldi, en avant ! L’etranger n’osera 
pas attaquer un peup’e de 25 millions d’bomnies, qui pro- 
clame son droit et sait monrir pour lui. Le gouvernemeut 
francais n’est pas la France. La nation francaise, la France 
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dc la grande Revolution, la France de laliberte est favorable 
a 1'ltalie ! On ne doit point ceder a des menaces elrangeres 
quand line nation peut compter sur une armee valeureuse 
comme la notre , quand les volontaires accouient par 
milliers, quand nous avons un capitaine qui s’appelle Gari- 
baldi. » 

Des secours d’armes, d’argent, de bras, de tout, aux 
insurges de Rome, aux insurges des provinces! Rome, hier 
encore la proie de la theocratie, des mercenaires du pape, 
sera domain la capilale de 1’ltalie par la vertu des Ita- 
lic 1 1 s ! » 

En effet, a Rome, le 2*2 octobre, line mine eclatait sous 
la caserne des zouaves pontificaux de la place Sora. C’elait 
le signal de l’insurrection generalc. Mais les mesures avaicnt 
ete mal prises. Parmi les membres de la Junte s’etaient 
glisses plusieurs policiers, qui eventerent tous les plans des 
patriotes el les livrerenl a leurs chefs. D’autre par t , le peuple 
n’avail pas d'armes. Instruite de tout, la police arreta dans 
une seule maison, rue Lungaretla, une cenlaine de gari- 
baldiens, apres une lutte acharnee. Aussitot la ville fut mise 
en elat de siege; on ferma cinq portes, et les sept autres ne 
resterent ouveites que jusqu’au coucher du soleil. 

Ce jour-la, dans Fapres-midi, entrait a Civita-Yecchia le 
vapeur franeais Passe-Partout , avec deux canons et 74 hom- 
ines d’equipage, Favant-garde de la nouvelle armee d’occu- 
pation. 

Le 23, a Passo-Corese, Garibaldi annonca son armee par 
une proclamation. Dans la m£me journee, 66 volontaires, 
sous les ordres d’Enrico CairoH, soulinrent une lutte home- 
rique contre les mercenaires pontificaux. Se confiant au 
cours du Tibre, ils etaient descend us pendant la nuit jusqu’a 
Pontemolle, apportant des armes aux Romains. Ceux-ci 
n’ayant point paru au rendez-vous, les braves patriotes furent 
decouverts. Alors ils sautent a terre et marchent vers la col- 
line la plus proche. Des forces enormes les poursuivent; ils 
defendent le sol pas a pas et tombent tous plutbt que de se 
rend re. . 

Enrico Cairoli fut tue, et son frere Giovanni si gricvement 
blesse qu’il mourut l’annee suivante. Quelle famille beroique, 
que celle des Cairoli! Au debut des guerres nationales ils 
etaient cinq freres. Deux avaient succombe glorieusement pour 
ritalie, Fun en Lombardie, Fautre dans les province- napo- 
litaines;'le troisieme venait de recevoir la moit sous les 
murs de Rome, et le quatrieme un coup moilel; le cin- 
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quieme, Benedetto Cairoli, avail ete envoy e a Garibaldi par 
sa mere, aussi vaillante que celle des Gracques ; lui aussi 
arrosa de son sang la terre de sa palrie; mais il a survecu, 
pour elre depuis president de la Chambre et du cabinet 
italien. 

Le 2), la Junte insurrectionnelle, que ne deconrageait pas 
l’etat de siege, publia une proclamation retracanl exacte- 
ment la situation, les acles sauvages ordonnes par les mai- 
faiteurs du Vatican. 

. « Depuis Irois jours, disait-elle, sans armes, sans muni- 
tions, avec la seule inspiration de votre droit, avec la seule 
force de votre courage, vous portez l’epouvanlc et la mort 
dans les rangs d’une nombreuse et feroce soldatesque; vous 
monlrez a Tltalie et au monde que si Rome est desarmee, 
si elle n’a pu encore livrer une balaille ouvevte, du moins 
elle sail ecrire avec son propre sang la protestation de son 
marly re. 

« Dans la nuit du 22, apves Li decouverte et Tenlevement 
du petit nombre de fusils destines a vous armer, vous avez 
force le poste ennemi a vous ouvrir la porte San Paolo ; 
vous avez attaque resolument la garde du Capitole et venge 
vos morts en abattant autant d'ennemis que votre main pou- 
yait en alteindre. Une partie de la caserne Senistori s’est 
ecroulee, rninee par vous, et ensevelissail sous ses decom- 
lnes qnantites de zouaves. Dans toutes les rencontres corps 
a corps, fennemi a du ceder a vos coups. Vos bo nbes Orsini 
out porte la lerreur et la mort dans les rangs des papalins. 
La nuit du 23, quand deja ils elaient sur leurs gardes, vous 
avez attaque hardiment les patrouilles qui escortaient les 
prisonniers, qui out ete delivres par vous. Aux Monti, le sang 
des zouaves baigne encore les rues. A Ripetta, a Clementina, 
sur la place Sforza Cesarini, en beaucoup d’aulres lieux, 
ofliciers cl soldats de I’Eglise ont peri de votre main. 

a Dans la vaine esperance de faire croire a I’Europe que 
Rome etail tranquille, le gouvernement pontifical vous a 
lenus une semaine dans un veritable etat de siege, sans oscr 
le proclamer. Mais en face de vos courageux defis, ce men- 
songe ne pouvait durer; nos oppresseurs ont ete forces enfln 
de confesser pnbliquement votre resistance et leur epou- 
vante. Ilier, l’elat de siege et le desarmement general ont ete 
decretes, masques loutefois par une de ces hypocrisies qui 
sont le caractere distinctif du gouvernement des pretres. 
Rome, disent-ils, est placee sous le regime militaire cl desar- 
mee, non parce que ses habitants combat tent et meurent, 
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mais a cause d’une poignee d’etrangers qui se so it intro- 
duits furtivemenl dans son enceinte, y troublcn! l'ordie 
public et tiennent en echec les milliers de soldats de la 
garnison ! 

« Mensonge ! IIs etaient Romains ceux qu’on a fusil.^s au 
pied du Capitole et sur le Forum; Romains, les 200 pri- 
sonniers de la porte San Paolo; Romains, la vieille femme 
el l’enfant massacred a la caserne de Sora. 

« Mais pour que la sceleratesse du mensonge eclatat dans 
tout son jour, il a fallu que le peuple du Translevere, se 
souvenanl de sa renommee, descendit sur le champ de 
bataille. Le petit nombre de ceux qui avaient des fusils se 
retrancherent dans une maison comme dans une ci adelle, 
et de la, en plein soleil, its defierent toute Farmee ponlifi- 
cale a une lutte morlelle. Us etaient cinquanle contre des 
milliers de papalins ; s’armant de tout ce qui leur tombait 
sous la main, ils resisterent pendant quatre heures. Le peu- 
ple sans armes essaya de les s courir; maistoules les issues 
etaient interceplees, impossible de joindre les combattants. 

« Enfin, le nombre Femporta. Apres avoir jonclie le chc- 
min de leurs cadavres, les zouaves reussirent a penelrer 
dans la maison, cl ne firent quartier a personne. 11 n’y a pas 
de fa ocif*} comparable d la ferae • 14 de ces croists du vicairedu 
Christ. Tous ceux qui parurent, ils les passerent au fil de la 
balonnette. La famille A'iani, — femmes et enfants, — fut 
massacree lout entiere. Us n’accorderent merci a personne : 
les blesses furent egorges avec les combattants. Le pape-roi 
pourra benir ce carnage et remercier le Seigneur. 

« Romains ! il elait necessaire de faii e a Tetat de siege 
une reponse de sang, et vous Tavez faite; il elait necessaire 
de mettre entre nous et la papaute une barriere de cada- 
vres, bien qu’une seule des victimes du Transtevere suffise 
a prouver au monde qu’entre Rome el ses tyrans il n’est 
plus de conciliation possible. Si ce n’est point assez, si ITtalie 
hesite encore, si la victoire refuse de nous sourire, la faille 
n*en sera pas a nous, car nous aurons fait tout notre devoir 
el ecrit une page qui ne perira pas. Mais esperez, ayez con- 
fiance. Garibaldi esl a nos porles; Lintervention francaise est 
conjuree; loule 1’ltalie, gouvernement et peuple, a les yeux 
fixes sur Rome; nous ne serons pas abandonnes. II est 
impossible que l’inaction se prolonge, impossible que d’un 
tel conflit ne sorte pas la proclamation de Rome capitate de 
CWdie ! » 

La Junte insurreetionnelle ne se trompait pas : Garibaldi 
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etait proche. Le jour meme ou Rome lisait cette vigoureuse 
proclamation, il livrait bataille aux papalins retranches a 
Monterotondo, a huit kilometres de Rome. Aires line lutte 
qui avait dure toute la journee, il s’empara de cette impor- 
tant? position, fit 300 prisonniers et prit aux brigands de 
Mastai deux pieces d’ai tillerie, les seules que possedaienl les 
volontaires. 

A la nouvelle de la victoire du grand Vapitaine du peuple, 
il y eut au Vatican une eflroyable panique. Les troupes pon- 
tificates recurent l’ordre de se conccntrer a Rome meme. 
On s’attendait a une attaque generate, et le pape avail fait 
toutes ses dispositions pour se retirer au chateau Saint- 
Ange. 

Garibaldi poussa en avant, fit une brillantc reconnaisance 
j usque sous les murs de la Ville eternelle et adressa aux 
Romains la proclamation suivante : 

« Apres avoir vaincu l'ennemi, nous voici en presence de 
fanlique maitresse du monde. Rientot les quelques inilles 
qui nous en separent seront francbis par les indomptables 
soldats de la liberte, prets a frapper dans quelques jours le 
dernier coup sur la tyrannic qui vous opprime depuis taut 
de sieeles. Preparez-vous a la supreme epreuve ; songez a 
detruire par tons les moyens les brigands pontilicaux : ctest 
le droit de fesclave. Cette fois vous donnerez au monde fere 
nouvelle, initiati ice de la liberte et du progres. » 

Malbeureusement, la flotte francaise, parlie de Toulon, 
debarquait le 29 a Civita-Vecclua 12,000 nouveaux protee- 
leurs du pape, sous le eommandement du general de Faillv. 
Les alannes de Mastai lirent place a la joie; le cbef sacie 
des bandits se sentait sauve pour cette tens encore. 

Garibaldi ne s’emeut que mediocrement de fevenement. 
Persuade que le gonvei’nement italien, en presence de fltalie 
fremissante, serait force de le soutenir, au moins morale- 
ment, il ne croyait pas que les Francais se risqueraient a 
prendre Foffensive. Or, avec ses volontaires, il se sentait 
assez fort pouren finir avec farmee papaline. 

Mais le cabinet de Florence recula devant Fintervention 
de Bonaparte. Sous pretexte de ne point engager avec son 
allie une lutte fratricide, il livra Garibaldi el les siens aux 
chances d’une guerre ou le heros allait avoir contre lui des 
forces si superieures aux siennes. Indigne d’une pareille 
lacbele, qui devenail trahison pour la cause nationale, 
Garibaldi n’hesita pas, dans une proclamation nouvelle, a 
lui inlliger une tletrissure qui reste barret m^-rne de This- 
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toire. Apres avoir resume les faits qui s’elaient sueeede en 
Ualie depuis 1848, il ajoutait : 

« Aujourd’hui nous sommes engages dans la lutte contre 
le plus odieux des gouvernement, el nous en avons un autre 
derriere nous qui le vaut bien; de la resullent la eorruplion, 
les menees perfides, les manoeuvres decourageantes. Ces 
deux gouvernements, Fun eonime Fautre, ont pour but, au 
moyen des mensonges qu’ils repandent, d’aneantir ee noyau 
de volontaires qui soul les genereux represenlants de la 
pensee nationale... » 

A Florence, le Comity central de secours aeheva, dans une 
protestation solennelle, de demasquer la malhonnetete du 
nouveau ministere italien et son programme impudent. 11 
disait : 

« Cet acte, qui laissera une trace douloureuse dans notre 
histoire, est le signal d’une reaction deelaree contre ce qu’il 
y a de plus elier et de plus sacre pour Hlalie, et, ehose plus 
triste encore, une reaction imposee par les armes de 
l’elranger, en sorte que notre independence semble un hon- 
teux mensonge. 

« Et cependant, nous ne sommes, nous n’avons jamais ele 
un parti ni l’organe d’un parti. Emus d’un sentiment fra- 
ternel, obeissant a un sentiment d’humanite, nous avons eu 
la gloire, dont nous sommes fiers, en venanl au secours des 
insurges romains, d’exprimer la pensee de la nation, d’etre 
la main de F amour fraternel, de meme que Garibaldi, en 
voulant Home, est l’incarnation de la volonte nationale. 
Assemblies populaires, associations de toute sorte, innom- 
brables citoyens de toute opinion liberale, municipes et pro- 
vinces, par 1’organe de leurs eonseils, ont repondu spontane- 
ment a notre appel. Nous n’avons jamais ecril sur notre 
drapeau : guerre a la religion ; mais guerre au pouvoir tem- 
porel des papes, guerre au prince qui nous insulte et nous 
maudit tous les jours, guerre a une boulette qui n’est 
qu’une baionnette au sein de notre patrie... Proclamee par 
le Parlement capitale de Fltalie, Home n’apparlient pas aux 
Homains, mais a l’ltalie, au meme titre que Milan, Naples, 
Turin el Palermo... Contre le ministere, nous demandons 
que les lois ne soient. pas violees, que l’lionneur resle sain et 
sauf. Ce qui ne sera pas si on laisse tourner le pays en ridi- 
cule, au nom de cette Convention du lo seplembre respeclee 
jusqu’ici par nous, et eonstamment violee par le gouverne- 
ment francais. En l’eludant, le gouvernement francais n’a 
fait que changer I’etiquette de ses soldats, tandis que nos 
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concitoyens, pour combatlre a c6le des insurges, ont dO, 
comme des voleurs, francbir de nuit la fronliere. 

« Ce n’esl pas sans un profond etonnement que nous avons 
enlendu declarer fratricide une guerre contre l’empire fran- 
£ais; el pour 1‘eviler, voila qu’on declare la guerre aux Ila- 
liens de Garibaldi! N’esl-ee pas la le vrai fratricide? n’esl-ee 
pas la un vrai suicide; n’esl-ce pas luer la palrie? Le pro- 
gramme du nouveau minislere n’est qu'une incroyable genu- 
ilexion devant la France imperiale. L’llalie voudra-l-elle la 
faire? Nous esperons que non. Nous ne saurions discerncr 
quelles idees, quelles forces, quelles aspirations ilaliennes 
souliennenl le nouveau minislere. Nous complons que le Par- 
lement le repudiera, que 1'llalie repoussera un pareil desbon- 
neur. Dii minislere Menabrea, negation de la vie ilalienne, 
nous en appelons an Parlemenl el a la nation. » 

A cetle fiere et geuereuse protestation, le ministere Mena- 
brea repondil bassemenl en faisant dissoudre par la police 
le Comite de secours, comme « coupable d’acles bostiles a 
une puissance etrangere, d’apres 1’articlc 120 du Code penal. » 

Le 30 octobre, a qualre beures du soir, le premier regi- 
ment francais arriva aux porles de Home. Garibaldi, cedant 
a la force/se souinellait a l’injonclion du gouvernement ita- 
lien de se retirer au dela des fronlieres pontificales. II mar- 
cbail sur Tivoli, quand les mercenaires pontifieaux lui 
barrerenl le passage a Menlana. LeLiberaleur lanca sur eux 
ses volonlaires, et il etait en train d'infliger une terrible 
lecons aux brigands papalins, lorsque les b itaillons francais 
accoururent au secours de ces bandes infdines et remporle- 
terenl une vicloire aussi facile qu’ignominieuse. 

« Les ehassepots ont fait merveilie », ecrivil triompbale- 
menl le meprisable general de Fail ly a son patron Bonaparte. 
Troisans plus lard, au debut de la guerre franco-prussienne, 
ce mauvais officier devail faire merveilie , lui aussi, a force 
d’ignorance et d’incapacile, en se laissant batlre bonteu- 
semenl. 

Garibaldi ayanl dissous son armee de volonlaires, renlra 
sur le terriloire ilalien, on le miserable gouverneur de Flo- 
rence ordonna son arrestation pour complaire au coquin des 
Tuileries. Mais lamonarcbie dul encore se baler d’elargir le 
grand prisonnier, sous peine de sombrer dans un mouvement 
revolulionnaire. Le beros regagua son rocbcr de Caprera. 
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CHAP1TRE VIII 

apres le guet-apens 


Mentana avail ete ua ignoble guet-apens de la part de 
Bonaparte. Le drole s’y connaissait : il ne reussissait bien 

3 ue ces coup$-la. La conception d’une entreprise bonnete 
6passait ses moyens, et avortait sous sa funeste iniluence, 
ainsi que l’avait prouve la guerre de 1850, pour Hndepen- 
dance ilalienne. Apres avoir proclame que la Peninsule 
serait « libre des Alpes a l’Adriatique, » il l’avail laissee aux 
prises avec une situation des plus difficiles. 

Mais la honteuse intervention des soldats de Bonaparte a 
Mentana fut un triomphe pour le parti clerical. Borne et les 
ultramontains de France rivaliserent a qui depenserait le 
plus d’enthousiasme pour celebrer la vaillance de ces guer- 
riers qui, avec des fusils portant a 2,500 metres et tirant 
douze coups a la minute, avaienl vaincu des volontaires 
armes de piques. Il va sans dire que M. Louis Veuillot se 
distingua entre tous dans ce concert forcene. Il cracha a la 
face de Garibaldi sa boue la plus infecte. « INi Borne ni la 
mort ! s’ecria-t-il, en faisant allusion aux deux mots par 
lesquels le beros avait formule la revendication nationale: 
c’est ce que nous soubaitions, ce que nous avions ose predirc. 
11 mourra dans les tisanes et les cataplasmes, en sonnant 
des fanfares imbeciles, et en diclant d’ineples impietes. Q le 
Tltalie le ra masse et l’enveloppe de flanelle pour eponger les 
sueurs de la defaite. » 

A ces hoquels de sacristain ivre, des voix vengeresses 
repon lirent, burinant les fails pour l’histoire. Edgar Quinet 
4crivit a Garibaldi : 


« Veytaax (Suisse), 12 novembre. 

« Mon cher et grand Garibaldi, 

« Lorsque j’eus Fhonneur de vous ecrire a Varignano, 
j’ignorais !e rapport du general francais, commandant les 
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troupes papales et francaises a Mentana. Quelle glorieuse 
confession pour vous la verite a arrachee a vos adversaires ! 

« 11s confirraent que leur presence etait urgenle a Rome 
pour la sauver. lls reconnaissent ainsi, et le monde le saura, 
que sans l’invasion elrangere, vous auriez donne Rome aux 

Italiens Et quelles lerribles confessions an point de vue 

militaire! L’armee francaise et le pontife avaient tousles 
avantages : ceux du nombre et de l’organisation. lls avaient 
une nomhreuse artillerie (14 pieces), des armes de precision 
portees a la perfection, des fusils a aiguille, des fusils chas- 
sepol. — Qu'aviez-vous a opposer a de lelles forces? 

« Quatre mille jeunes gens sans instruction militaire, 
arrives reeemment sur le champ de bataille, sans vivres, sans 
provisions, a peine armes de vieux fusils de rebut et presque 
biases, sans chaussures, et ayant les communications inter- 
rompues par le gouvernement italien. 

« A parler avec verite, vous aviez sur les bras trois armees. 
El avec cela, qu’avez-vous fait ? Une chose sans exempK 
Vous avez, pendant toute la journee du 3 (novembre), oppose 
une ferme resistance aux troupes alliees. D’apres leur propre 
confession, malgre 1’ecrasanle superiorite de l’armement ils 
n’ont pu vous rompre sur aucun point. Les votres ont dormi 
sur le champ de bataille de Mentana; ils n’ont ete nulle- 
ment inquieles la nuit. Les troupes alliees n’ont pas meme 
atfaque les avant-postes. De cette maniere, vous avez eu 
toute la nuit pour 'continuer sans etre moleste, avec le gros 
de votre petite armee, la retraite qu’ils avaient principale- 
ment chercbe a empecher. Vos adversaires n'ont done reussi 
en lien de ce qu’ils voulaient. 

« Voila, cher et grand general, ce que tout le monde dira 
en Europe de la journee de Mentana. Elle sera consideree 
pour vous et vos herolques compagnons d’armes comme 
l'une des plus glorieuses... Une poignee d'hommes sans armes 
a tenu en ecbec, en rase campagne, des allies qui avaient 
pour eux lous les avantages, et derriere eux deux ou trois 
puissances. 

« Que vos amis soient fiers d'une telle journee. Ils en out 
le droit. Quanta moi, mon seul bonheur et mon seul orgucil 
est de me dire 

« Voire ami, 

« K. Qulnt.t. » 


Dans une eloquente proclamation distribuee a Rome, 
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Mazzini fletrit en ces termes la trahison du cabinet 
i l alien : 

« En presence des faits accoraplis, toute illusion est un 
rrime on line folie. 

« Notre gouvernement monarchique aurait pu profiler 
d’un appel parti de Home. II ne l’a pas fait. 

« Notre gouvernement monarchique aurait pu devancer 
les Francais a Rome. II ne Fa pas fail. 

« Notre gouvernement monarchique a permis aux volon- 
taires de se grouper en nomhre suffisn-nt pour commencer 
la hi He; puis il les a empeches de -se grouper en nomhre 
suffisnnt pour achever la conquele. 

« Notre gouvernement monarchique a emprisonne deux 
fois Garibaldi; il a choisi le moment de Fintervention etran- 
gere pour former un ministere semi-clerical, hostile a toute 
iiberte; il a dissous Ie comite de secours, il n’a franchi la 
fronlierc pontificale quo pour rendre au gouvernement du 
pape les populations qui avaient appele Fltalie par leurs 
plebiscites (Viterbe, Frosinone, Velletri, etc.); il a assiste sans 
emotion au massacre de nos freres italiens ; a l’approche des 
Francais, il s’est retire des positions qu’il avail occupees; il 
a renie Home, Fltalie et Fhonneur de notre drapeau ! 

« Une dynastie qui debute en cedant a Fetranger le tom- 
bean de ses ancetres (la Savoie a la France), et qui finit par 
Lissa et Guslozza (batailles perdnes en i860 par les generaux 
piemontais contre les Autrichiens), ne pent attirer sur vous 
que le malheur, la perfidie et la honte. Si vous voulez sauver 
voire patrie, hatez-vous done de separer ses destinees de 
eelles de ce gouvernement. Libres alors, exempts de toute 
defiance, de toute crainte de trahison, jet ez-vous resolument 
dans la lutte et sovez vainqueurs... 

« Italiens, a Home, a Rome! » 

De Guernesey, Victor Hugo joignit sa grande voix a celle 
de ces illust res patriotes. Il celebra les vaincus de Mentana 
et cloua Mastai au pilori de ses vers immortels ; 

« Pontife elu que l’ange a touche de sa palme, 

A qui Dieu commauda de tenir, doux et calme, 

Son Evangile ouvert sur le monde orphelin, 

0 frere uuiversel a la robe de lin, 

A demi dans la chaire, & demi dans la tombe, 

Serviteur de FAgneau, gardien de la Colombe, 

Homme pres de ta fin, car ton front est tout blanc, 

Et le vent du sepulcre en tes cheverrx ee joue, 

Vicaire de celui qui tendait l’autre joue, 
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A cette heure, 6 semeur des pardons infinis, 

Ce qui plait a ton coeur et ce que tu benis, 

Sur notre sombre terre oil 1’ame humaine lutte, 

C’est un fusil tuant douze hommes par minute ! »> 

Mais Pie ne se contentait pas de benir les engins de 
destruction. Sous son inspiration, les zouaves-bandits, qui 
n’avaient pas su se battre, achevaient lacbement 1’oeuvre des 
chassepots qui avaient « fait merveille. » En depit des lois 
rnilitaires, ils commirent des atrocites inoules, preludant 
ainsi a la besogne que prochainement le Saint-Pere confierait 
a ses bourreaux. Voici une letlre, ecrite le 28 octobre, de 
Porlo Corese, qui prouve Tinfamie des mercenaires. -Elle est 
signee par une commission de docteurs et professeurs de 
Turin, membres de Y Association italienne de secours pour 
les blesses et malades en temps de guerre , et nous la repro- 
duisons textuellement : 

« Nous signalons a Lexecration des nations civilisees le 
fait suivanl : — Six blesses avaient ete deposes provisoire- 
ment a la station du chemin de fer de Monterotondo. Des 
instructions avaient ete donnees pour que les intiimiers 
rnilitaires les transportassent a l*h6pital. Deja, par ordre de 
M. Cipriani, professeur et medecin, un des six blesses avail 
ete transfere, lorsqu’une compagnie de zouaves papalins 
envabit la station. Les pauvres blesses se declarerent spon- 
tanement prisonniers; le capitaine des zouaves repondit aux 
blesses par des coups de revolver. Deux des cinq Garibaldiens 
resterent morts sur place. Les trois aulres, tortures a coups 
de baionnette, furent forces de se confesser. 

« Ces malbeureux sonl aujourd’bui a Tbdpital de Porto 
Corese. Leur vie est en grand danger, deux d’entre eux ayant 
ete perces cbacun de dix-sept coups de baionnette, ct le 
troisieme de trente-deux coups. 

« Ont signe : dooteur Laura; docteur Secondo Berrutti; 
professeur Luigi Peraglia; Celestino. » 

La ferocite des brigands catholiques, operant pour le 
compte du Bon Pasteur, meltait d’autant plus en re iof la 
conduite de Garibaldi, le grand excommunie, le maudit des 
pretres et des rois. Abjurant les saintes traditions de TEglise, 
lui et ses volontaires ne consultaienl que les lois eternclles 
de rbumanite a 1’egard des soldats papalins. Tandis que les 
mercenaires importaient en pleine civilisation les moeurs du 
cbacal, les compagnons du beros traitaient avec generosite 
Tennemi bors dc combat. A Monterotondo, ils avaient pousse 
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la generosite jusqu’a se cotiser pour ofl'rir leur collecte aux 
pri sonniers. 

Victor Hugo n’avait point exagere : Masta'i s’inleressait 
enormementau chassepot qui avail si bien tue a Mentana. 
« Dans la chambre d’un capitaine d’un regiment francais, 
dit une correspondance de YUnivers, Pie IX apercevant un 
fusil, demanda si c’etait un fusil chassepot. II l’a pris dans 
ses mains. II s’eu est fait expliquer le mecanisme. » 

Le journal italien la Ri forma, dans son numero du 
15 novembre, temoigne par des fails irrecusables que l’acte 
sauvage de Monterotondo n’etait point une exception, et 
demonlre en meme temps qu’il a d ft obtenir 1’approbation 
complete des autorites ecclesiastiques, s’il n’a ete ordonne 
par eux. 

« Lors de sa rentree a Rome (5 novembre) apres l’aflaire 
de Mentana, dit eette feuille, I’armee papaline trainait a sa 
suite les blesses garibaldiens. Au passage du cortege, on 
vit des p litres et des moines pousser l’emportement jusqu’a 
crier : — Mart aux assassins! Fusillez-les! piquez-les! Mart 
d Garibaldi! » (Article cite par le Courrier francais , 22 novem- 
bre 1867.) 

Le 6 novembre, les bataillons francais et papalins victo- 
rieux Hrent a Rome leur entree solennelle. IIs defllerent 
triomphalemcnt devant I’aventurier Kanzler et le general 
de Tailly, aux cris de : Vive le souverain pontife ! Vive 
Pie IX, pape-roi ! Vive la France catholique ! Vive Yempereur 
Napoleon ! Vive Rome papule ! 

Le 7, Masta'i assista, en presence de l’etat-major des deux 
armees, a un pompeux service celebre dans la ehapelle 
Sixline pour le repos des ames « des vaillants soldats morls 
gloricusement en defendant la cause du Saint-Siege. >» 

Le 13, il recut en audience solenelle le general de Faillyet 
tous les ofllciers de la garnison francaise de Rome. Avant 
de leur donner sa benediction, Pie leur adressa ces paroles: 

« Je suis heureux de revoir l’armee francaise dans mes 
Etals. Je suis heureux surtout de la voir arriver a temps, 
dans une circonstance si memorable. Ma petite, mais fidele 
et vaillante armee, avait fait, vous le savez, des prodiges de 
valeur. Mais elle etait epuisee par une lutte inegale. Pile 
n’en a pas moins rendu par son courage et sa Constance un 
sorvire signale a la papaute, a la France elle-m£nm en 
quelque soile, et bien plus a 1’Italie, laquelle doit lui Atre 
rcconnaissante d’avoir contribue a la debarrasser d’une 
engcance nuisible qui ne peut que troubler sa tranquillite. 
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« Soyez done les bienvenus, fils de la nation tres clire- 
tienne! )> (Les Pontificaux et les Garibaldiens, parJ. C. P., 
1868.) 

La nouvelle occupation de Rome par les troupes de Bona- 
parte exaspera les patriotes. Pour repondre aux mensonges 
el aux provocations impudentes de Maslai, le Comite romain 
publia des le 17 la proclamation suivante : 

« Puisque l’Europe meprise nos aspirations nationales, et 
que nous sommes le jouet de cosmopolites sans foi aux 
ordres du pretre-roi, meltons les armes a la main... Protes- 
tons par le sang contre un gouvernement qui est la negation 
du progres et de la civilisation. Les femmes, les enfants, les 
vieillards inoffensifs, si cruellement traites par les sbires 
farouches et etrangers, champions de la tyrannie sacerdotale, 
crient vengeance : ils l'auront !... IVest pas Romain quiconque 
sympathise avec le soldat qui de nouveau vient souiller de 
sa presence le sol de notre patrie, et qui a decime nos forces 
a Mer.lana. IVest pas Romain quiconque use d’objets fabri- 
ques par la nation qui a enseveli les gloires immortelles 
de 89 dans la honteuse defense du gouvernement du Syl- 
labus. » 

Mastal sentait parfaitement que la Revolution ne desar- 
mait pas, que le massacre de Montana n’avail fait qu'exaiter 
son audace et la rendre plus menacante. II voyait avec 
effroi Bonaparte dispose a remplir l’engagement prispar lui 
de retirer ses troupes aussitut le calme retabli a Rome. 
La faction clericale mit done tout en oeuvre pour retenir 
Tarmee francaise. Elle sema le bruit qu'une autre expedi- 
tion garibaldienne se preparait. A Florence, disait-on, il 
existaitun atelier ou Ton confectionuait des chemises rouges; 
a Sora, une bande de 3,000 garibaldiens songeait a franchir 
la frontiere. A la premiere annonce du depart d’une pnrlie 
de la division francaise, Pie aurait dil avec beaucoup d'hu- 
meur, repetait-on : « Je ne vous ai point appeles ; libre a vous 
de vous eloigner quand vous voudrez. » 

En attendant, le gouvernement ecclesiastique s'occupait 
activement a renouveler leshorreurs de 1849. Police et bour- 
reaux entraient en scene. 

Un decret ministeriel destitua sommairement les fonction- 
naires de 1’Etat romain cpii avaient com mis quelque acte 
suspect pendant le dernier mouvement. II fnt enjoint au car- 
dinal d’ Andrea de renti er a Rome, sous peine de decheance. 

Les argousins se rnerent aux perquisitions dans les mai- 
sons privees, et jusque dans l’hutel de Lenvoye anglais Oddo 
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Russell, sous pretexte d’y rechercher les mines et les bombes 
cacbees par les revolulionnaires. Les arrestalions se rnulti- 
plierenl ; les deux plus notables, furent celles de Monti et 
Tognelti, les deux ciloyens qui avaient si habilement tra- 
vaille a faire sauter la caserne Serrislori. Emprisonnes quel- 
ques jours apres fexplosion, ils attendirent leur jugement 
jusqu’au 16 oclobre. 1868. Nous empruntons le red! de leur 
proces a hauteur d’une Vie de Fie IX, tcrile d’ apres des docu- 
ments authentiqnes et secrets - 

« Le 16 octobre 1868 ! jour qui zmarqua avec le sang, dans 
les annales de 1’ his to ire, papale, an autre souvenir d’ini- 
quite l 

« Ce jour-la,, le supreme tribunal de la Sacree-Consulte se 
reunissait dans. Le lieu habitue-L de se9 reunions* le- palais de 
Montecilorio. 

«. La discussion roulait sur les actes de la procedure inqui- 
sitoriale ; les accuses n’elaient point presents; les juges seuls 
siegaient avec le rapporteur, le representant fiscal, et, 
6 ironie ! le defenseur. 

« La discussion avait lieu dans une vaste salle du palais, 
ricbement peinte el de-coree. Sur le mur en lace de la porto 
d’entree pendait un grand crucifix, etsous le crucifix s’elevuit 
le buste en marbre de Pie IX. En ava'nt du buste etait une 
table serni-circulaire, en forme de fer a cbeval, couverte d’un 
drap noir. — La couleur funebre convenait en effet a de tels 
jugemenls ! — Douze fauleuils. recou verts de pourpre, — la 
couleur du sang donl ces prelats etaient avides, — etaient 
places autour de cette table pour les juges, tous en soutane 
violette. Le president siegeait au milieu sur un fauleuil plus 
eleve, et a cbaque extremite de la table siegeaient le rap- 
porteur et le procureur fiscal, puis enfin le defenseur. 

« Apres le rapport, le requisitoire fiscal et les conclusions 
de la defense,, le president resta. seul avec les juges et le 
chancel ier. 

« 11 avait ete determine a favance que ces deux malheu- 
reux seraient condamnes a mort, pour donner uri exemple et 
frapper de lerreur les liberaux. II y eut cependant parnii les 
juges quelques voix pour rappeler qu’il s’agissail d’un proces 
polititique et qu’il n’y avait dans le fait qu’erreur et egare- 
ment d’esprit , sans perversite detention. G’etait chose 
etrange qu’une telle observation de la part de prelats habi- 
tues a l’insensibilite et en presence, de la decadence du pou- 
voir temporel. 

« Le president de la Sacree-Consnlle, alarme de cette 
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faiblesse de quelques prelals, avant a’en venir au vote, prit 
la parole a pen pres en ces termes : 

« Tres eminents freres, ce n’est pas la soif du sang qui 
m’invile a voter pour la peine capitale ; mais nous ne sommes 
pas ici coniine minislres de Dieu, mais comme gardiens de 
la justice. Diles-moi : ne voyez-vous pas quelle demorali- 
sation s’infiltrera dans les rangs de l’armee pontificate si 
nous ne punissons pas du dernier supplice des hommes qui 
ont ose attenter a l’existence de tout un corps de troupes, 
quand bien mrme fattenlat n’a pu etre consomme dans sa 
plenitude, grace a finexperience des assassins et au hasard 
qui a voulu que le gros de la troupe se trouvat hors de la 
caserne a combattre les insurges? L’assassinat n'a-t-il pas 
ete consomme contre yingt-sept viclimes ensevelies sous les 
mines de la caserne, sans compter dix aulres blesses? Le 
pardon est une belle chose pour qui en a le droit; mais nous 
ne pouvons pardonner pour autrui; les ombres des viclimes 
el le urs families reclament une punilion exemplaire ; nous 
ne pouvons nous substituer en leur place pour pardonner ! 

« Du reste, la justice ne peut parler de pardon ; elle doit 
examiner les fails, les circonslances, les raisons juridiques, 
la peine, et rien de plus. Or, dans le delit en discussion se 
presente le caraclere non d’un delit politique, mais.bien d’un 
crime commun. Ce n’est point falteinte portee a nos institu- 
tions politicoes (pie nous devons punir, mais bien le crime 
d’assassinal. Quel fut, en effel, le mobile du crime? Ce n’est 
point un simple egarement d’esprit, le fanatisme n’etant 
point le produit de for, mais l’effet de la corruption du cceur 
entraine au mal par l’avidite du gain. N’est-il pas en effet 
prouve, par la procedure, que Monti et Tognetti ont recu de 
rargenl de Ciuseppe Ansiglioni, pour commellie leur forfait 
sanguinaire? Ps’est-il pas prouve qu’Ansiglioni, dans la ma- 
tinee qui suivit le 23 octobre, a donne a Monti dix ecus? Et 
vous voudriez apres cela qu’il ne soil question que d’un ega- 
rement politique, et non d’un delit de droit commun?... 
Ti es eminents fieres ! Pesez bien la question, et puis votez! » 

« Ces considerations juridiques n’etaient pas de nature a 
c.omaincre tons les esprits; dans le vote, il y eut cinq yoix 
pour la condamnation a mort et six contre. II manquait la 
voix du president pour faire pencher la balance d’un c6leou 
de l’aulre. Ce vote pouvait epargner au gouvei-neinent papal 
deux assassinals leganx en face du tribunal de flirmarite, 
de 1’opinion p ihlitpie et de l’histoire; ce vote seal poi vait 
aireter la hache du bourreau ou la precipitcr (chacun savait 
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Masla'i impitoyable, incapable d'user tie son pouvoir pour 
faire grace). 

« Le vole ne se fit pas attendee. 

« 11 etait pour la peine de mort! 

« Et le chancelier, la main Iremblanle, ecrivit la sentence 
capitale. 

« Le president sonna la clochette; les huissiers entrerent, 
et avec eux le rapporteur, le procureur fiscal et le defen- 
seur. 

« La sentence, ecrile avec du sang, fut lue. Et, le memo 
soir, dans les Prisons Neuves, le chancelier lisait a Tognelti 
et a Monti la fatale sentence. Les deux malheureux s’y 
attendaient. II ne restait plus que le recours en grace; le 
defenseur le redigea; les condamnes le signerent. Mais 
fhyene peut-elle se laisser adoucir par les prieres de la 
victime qu’elle tient dans ses gritfes? Jamais! Le recours en 
grace fut rejete et la sentence confirmee. 

« L’agonie de Monti et de Tognetli fut cruellement pro- 
longee pendant trente-neuf jours ; trenle-neuf jours durant 
lesquels ils compterent les beures, les demi-heures, les quarts 
d’heures sonnes parl’liorloge des Prisons IVeuves. 

« Le 24 novembre, le jour ineme de fouverture du Parle- 
ment ilalien (comme si les pretres, par cette coincidence, 
eussent voulu jeter un presage fatal a l’umle italienne), ils 
monlerent sur fechafaud. 

« Ils mirent intrepidement la t£te sous le couteau, et leur 
sang rejaillit sur la pourpre deja tant de fois souillee de 
leurs assassins. 

« La main de Pie IX ne trembla pas en signant la con- 
damnation a mortde Monti et de Tognetti *, pas plus qu’elle 
n’avail tremble en faisant appel aux chassepots de Mentana ! » 

L’italie tout entiere poussa un cri de reprobation et d'hor- 
reur conlre finfamie de Masla'i. Parlement, Universites, 
Conseils municipaux, Associations populaires fletrirent d’une 
voix unanime le malfaileur du Vatican, qui elevail et benis- 
sait l’echafaud. L’Assemblee populaire de iXaples signa la 
protestation suivante : 

« Les citoyens Napolitains, reunis pour protester contre 
fexeculion des deux martyrs Monti et Tognetti; 

« Considerant que cette execution est un appendice de 
Mentana, emus de cel acte infame, mais persuades que la 
papaule n’a represente dans ce drame sanglant que le role 


* La frere de Tognetti est an ami de 1’autcur de Pie IX devani 1'IIistoire. 
Ill 6 
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brutal du bourreau, tandisque la vraieresponsabiliteretombe 
sur ceux qui out arme son bras; 

« Recueillant l'herilage des deux morts etjurant devenger 
le plus tot possible leur raemoire, proteslent aujourdnui 
solennellement conlre la complicite manii'este de l'empire 
francais et du gouvernement italien dans Fatroce execu- 
tion. » 

Le marquis Trevisani, syndic de Fermo, proposa au con- 
seil municipal d’adopter i’orphelin du pauvre Monti, line 
souscription publique, ouverte en Italie en faveur des 
families des victimes, produisit environ 100,000 francs. 

Le guet-apens de Mentana avait produit une impression 
terrible d’un bout a l’autre de la Peninsule. Sur plusieurs 
points, l’indignation publique contre les honteuses traditions 
de la monarchie se traduisirent en emeutes ou echauifou- 
rees. A Florence, une ligue pacifique s’organisa contre las 
marchandises francaises. « La politique imperiale, dit une 
correspondance tie Florence datee du 27 novembre ( Courrier 
Francais ), a creuse un abiine entre les deux nations, et votre 
gouvernement se trompe s’il ci'oit nous avoir pour allies dans 
l f ev> ntualite d’une lutte prochaine contre la Prusse. » 

Et sur les theatres populaires, Arlequin disait : « Si j-’etais 
Francais, je me ferais Turc. » 

Uue autre ligue se formait, dont les membres s’engageaient 
a renoncer a toute pratique du culte caiholique jusqu’a ce 
que le pape eht abdique sa royaule de Rome. « Si cette 
ligue est bien organisee, ajoutait la meme correspondance 
du Courrier Francais, dans deux ou trois ans, nous n’aurons 
plus de catholiques que les aristocrates, quelques paysans 
et les brigands. » 

Pendant qne la nation se prononcait ouvertement pour 
une politique anti-francaise, le ministere Menabrea setlaltait 
que, prenant en consideration toutes ces bassesses, Bona- 
parte ne tarderait pas a ordormer Fevacuation complete du 
territoire roniain. Mais M me Cesar menait en laisse mainte- 
nant tout a fait son imperial epoux de'venu bigot. Celui-ci 
se contenta d’evacuer Rome, pour rester a Civita-Vecchia 
(2 decembre), a portee de faire un autre mauvais coup, en 
cas de besoin. 

Neannioins. les dirigeants monarchistes italiens se leur- 
raient encore qu’une occasion prochaine sc presenterait de 
reparer le tort que leur avait fait leur oonduite ignomi- 
nieuse. 11s compterent un moment sur le Congres que Bona- 
parte, depuis le 9 novembre, proposait aux puissances pour 
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resoudre la question romaine. Mais les cabinets europeens, 
ecoeures de la politique de Thistrion des Tuileries, decline- 
rent a Tenvi (’expedient imagine par lui. 

Le 18 novembre, dans son'discours d’ouverture des Cham- 
bres, Bonaparte s’exprima ainsi au sujet des affaires de 
Rome : 

« Des agitations revolutionnaires, preparees au grand 
jour, menacaient les Elats pontificaux. La Convention dn 
to septembre n’etant pas executee, j’ai du envoyer de nou- 
veau nos troupes a Rome, et proteger le pouvoir du saint- 
siege en repoussant les envabisseurs. 

« Le calme esl aujourd’hui presque entieremenT retabli 
dans les Elats du pape, et nous pouvons calculer l’epoque 
procbaine du rapatriement de nos troupes. » 

Les premiers debats de la session furent consacres a la 
question romaine. Le sentiment public se manifestait jusque 
dans la rue, au passage de Bonaparte, par les cris de : « Vive 
Garibaldi! A bas Pinterventiou ! » Ces protestations eurent de 
Lecho dans les Chambres. Au Senat retentirent de vebe- 
mentes accusations contre l’ambilion impatiente et les vio- 
lences impies de fllalie. Les messieurs cardinaux, non con- 
tents de protester avec vivacite en faveur du pouvoir 
temporel de la papaute, revendiquerent avec eclat, en son 
nom, les provinces detachees du domaine de l’Eglise de- 
puis 1860. 

Au Corps legislatif, la discussion fut plus ardenle encore. 
Jules Favre, qui devait demasquer, quatre ans plus bard, sa 
face de traitre et degorger sur la democratic tant de fiel 
empoisonne, faisait alors metier d’opposition contre Tem- 
pire et centre le clericalisme. 11 parla contre le pouvoir tem- 
porel du pape et blama le gouvemement de s’obsliner a le 
maintenir. M. Jules Simon debita des banalites sur le prin- 
cipe de 1’Eglise libre dans LEtat libre. 

A ces deux rheteurs, qui eussent ete ministres de Tempire 
si Tempire avait dure, Thiers repondit. Le sinistre baladin 
jabota sur Tunite de Tltalie, qui lui deplaisait plus que 
jamais, et sur l’absolue necessity de garder Rome an pape. 

Enfin M. Rouher, ministre d’Etat et truchement de TEspa- 
gnole, son auguste maitresse, s’ecria dans son idiome d’Au- 
vergne : 

« Nous le declarons au nom du gouvemement francais : 
Non, non, jamais Tltalie ne s’emparera de Rome. » (b de- 
cembre 1867.) 

De ce moment, le sort de Tempire etail rive au sort de la 
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papaute temporelle. 11 se faisait 1'ennemi de l’ltalie en dete- 
nant sa capitale historique, au mepris de toot droit. 

Au Parlement ilalien, le 12 decembre, le docleur Bertani 
se leva pour repondre a M. Rouher. Faisant allusion aux 
injures que le vice-empereur avait crachees a la face de 
Garibaldi, au ridicule dont le miserable valet dun Cesar de 
pacotille avait pretendu couvrir leplus grand des ltaliens, le 
depute republicain s'ecria : 

« On avoulu fletrir ces volontaires en les accusant d’avoir 
fui. C'est un mensoiige. M. Rouher a dit qu’a Mentana les 
chefs se sont retires. Eh bien! messieurs, les officiers 
n’avaient pas d'armes; savez-vous par qui les officiers bles- 
ses etaient emporles? Par d'aulres officiers qui, n’ayant 
qu'un baton, voulaient une epee. 

« M. Rouher a accuse Garibaldi de lachete. Savez-vous 
quels out ele les laches? Ce sont ces officiers parlant fran- 
cais qui ont assassine des prisonniers garibaldiens a la gare 
de Monterotondo, apres le premier fait d’armes. Oui, ces 
braves ont ete assassines a coups de revolver... 

« Entre la France et nous, il y a desormais un ocean de 
sang! » 

Et Bertani proposa cet ordre du jour : 

« La Chambre proclame Rome capitale de l’ltalie, la 
coexistence de TEtat pontifical et de fltalie incompatible, 
proteste contre les violations de son droit par le gouvcrne- 
ment imperial francais, et passe a fordre du jour. » 

A Rome, le gouvernement ecclesiastique feignait le calme 
et la confiance. 11 ordonna, pour le 26 decembre, la reou- 
verture des theatres, fermes depuis le commencement de la 
periode insurreclionnelle. A ce propos, le Comite romain 
d’insurrection lanca la proclamation suivanle : 

a Romains, 

« Les descendants des individus enricbis par les papes- 
rois, au prix du prix du sang et de la misere du peuple, ont 
fete par des baccbanales les janissaires de la tbeocratie, 
encore souilles de sang romain. Que ces batards d'une 
noble se menteuse soient couverts de la honte et du mepris 
qu’ils meritent ! 

(( Remains! 

« Avec la perversite du cynisme, le gouvernement du 
Vicaire du Dieu de paix repond, par fautorisation de rou- 
vrir les theatres, aux larmes des veuves, aux gemissements 
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des orphelins, a la douleur des meres, des epouses, des 
enfanls de ces genereux citoyens qui ont paye leur tribut a 
la patrie par la morl, par la prison, par l’exil. Si Ton vous 
interdil d'honorer la memoire des martyrs de la patrie, on 
nn saurail du moins vous emp£cher d’ofTrir aux victimes de 
la tyrannie saeerdolale une consolation : eelle de vous voir 
montrer a l’Europe, par voire attitude, que vous n’etes pas 
les batards des prut res... 

« Vive Viclor-Emmanuel, roi au Capitole! Yive Gari- 
baldi ! >» 

Anlonelli avail donne sa parole qu’on userait de clemence 
envers les patriotes compromis dans les derniers evene- 
ments. Mais il se hala de prouver, au nom de MastaT, que 
la foi du pretre est la loi punique, c’csl-a-dire le mensonge. 
Une des premieres mesures fut une circulaire du niinislre de 
l’interieur, faisant revivre le sysleme de la confiscation a 
l’egard des condamnes poliU~ues; elle ordonnait la misc 
sous sequestre de tous leurs biens dans 1’Elal pontifical, en 
garantie des dommages indelermines qui pourraient leur 
6tre imputes. 

Le gouvernement ecclesiastique fit mieux encore. Dans le 
conrant de decembre, une maladie mysterieuse eclala brus- 
quement dans les prisons ou Ton avail entasse les prison- 
niers politiques. Les medecins se turent sur la nature de ce 
mat etrange. Le people expliqua leur silence el conclut a 
rempoisonnement. (Correspondance de XIncttprndance beige.) 
La raison dit que c’etait logique, et 1’histoire conclut comme 
le peuple. D’ailleurs, on ne prete qu’aux riches, et quelle 
institution fut jamais plus riche d’infamies que la papaute? 

Cependant le cardinal-vicaire Patrizzi s’elforcait de sanc- 
tifier a sa fa^on la capilale de la catholicile. Pour remedier 
aux blasphemes, a Linobservance des fetes, a l’irreverence 
dans les eglises, il renouvela par edit les anciennes lois 
penales, notamment les prescriptions draconiennes de 
Leon XII. 11 s’occupa specialement de regler la toilette des 
femmes, auxquelles il inlerdit les robes courtes et enjoignit 
de ne paraitre aux offices que la lete voilee. Et on osaitdire 
encore que l’Eglise repugnait aux reformes 1 

« Nous l’avons echappe belle ! repetail Victor-Emmanuel 
au lendemain de Mentana. » Jamais faiblesse royale ne 
s’elait expiimee avec une naivete plus sinistre. Mais en sacri- 
fiant Garibaldi et le parti d’action, pour la troisieme fois, 
aux ridicules menaces de Bonaparte, si le monarque pie- 

III C. 
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moniais avait conjure ]e peril problematique d’une collision 
avec le cousin de son gendre Jerome Napoleon, il avait 
aggrave les dangers interieurs; sa politique avait rendu 
ceux-ci plus nombreux et plus menaeants que jamais. 

Lui et ses courtisans malhonn6tes avaient suffisamment 
de clairvoyance pour comprendre qu’une etincelle pouvait, 
a cliaque instant, allumer la guerre civile et faire sauter 
s m trone. 

Si encore ses inqualifiables defaillances lui eussent valu 
quelques concessions de la part de Masta'i!... Mais, au Vati- 
can, il continuait a se heurler a d’invincibles entetements. 

Un jour, il pria lord Clarendon, qui devait avoir une 
entrevue avec Pie, de presenter ses hoinmages a ce dernier. 
L’ancien plenipotentiaire au Congres de Paris s’acquilta de 
la commission royale. 

— Us sont curieux, ces Italiens, dit Mastai, avec leur pre- 
tention de faire l'lta ie sans mon concours. 

— Mais, reprit l’Anglais, cela depend exclusivement de 
Votre Sainlete. Elle n’a qua prononcer une parole. 

— Et laquelle? 

— Envoyer sa benediction au roi d'ltalie. 

Et comme Pie s’excusait de n’avoir aucun gout a ce con- 
sail, et repelait son eternel refrain qu’il n’avait d’autre espe- 
rance, d’autre appui que dans les miracles dela Providence, 
lord Clarendon riposta : 

— Cedes, la Providence peut faire des miracles; et meme 
elle en a fait depuis dix ans; seulement, tous ont ete en 
faveurde l'ltalie. (Zeller, Pie IX et VicUr-Emmanuel.) 

En realite, malgre son esprit superstitieux et sa bigolerie, 
Mastai comptait bien plus sur les cbassepots et Tartillerie 
moderne que sur les miracles de la Providence pour le main- 
tien de sa domination. 11 ne negligeait aucune occasion 
d’exciter le fanatisme dn son armee, dont il pensait avoir 
besoin procbainement. Dans une de ses allocutions belli- 
queuses(mai 1868), il lui disait : « Peut-etre ne s’ccoulera-t-il 
pas beaucoup de temps avant qu’il ne me faille recourir a 
votre bras, a voire fidelite bien connue contre les Musul- 
mans modernes. » 

Ces soucis ne I’emp^chaienl pas d’en gager une guerre spi- 
riluelle acharnee contre les gouvcrnements qui tentaient de 
secouer le joug de la vieille Eglise catliolique. Si, par poli- 
tique, il usait de menagements avec la revolution espagnole 
dont il redoutait les i*epresailles, il ne gardait aucune me- 
sure avec l’Aiilriche fidele. 
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Apres Sadowa, la monarchie de Lorraine-Habsbourg, sen- 
tant la necessite de chercber un point d'appni sur le terrain 
liberal, avail dechire le Concordat que Rome tui avail prece- 
demment impose; de nouvelles lois confessionnelles avaient 
rendu aux cultes dissidents une part de liberte, et afFranchi 
le droit civil des liens du droit ecclesiastique. 

Dans une solennelle allocution au sacre-college, prononcee 
le 22 juin 1808, Masta'i reprouva et condamna la recenle 
Constitution aulrichienne et declara expressement que nul 
n’etait tenu en conscience de s’y soumettre. 11 profila meme 
de Foccasion pour affirmer que toutes les constitutions 
faites en dehors du droit-canonique sont conlraires au droit 
naturel. 

Quant a la question romaine, elle roulail diplomalique- 
ment dans ce cercle vicieux! Le gouvernement italien insis- 
tait pres de Bonaparte pourle retrait des troupes francaises, 
unique moyen, a son avis, d’apaiser les esprits dans la 
Pemnsule; mais Bonaparte protestait qu’il n’abandonnerait 
le lerritoire romain qu’au jour ou lout risque de nouveaux 
troubles aurait disparu. D'ailleurs le Cesar des Tuileries fei- 
gnait de voir parlout en llalie le spectre rouge . 11 ne cessait 
de denoncer au cabinet de Florence les prelendues tenta- 
tives de revolution qui se tramaient a Naples ou a Rome; il 
indiquait la date du mouvement, le nom des chefs, les lieux 
d’embarquement et de debarquemenl. 11 inventait et men- 
tait pour se creer mille pretextes de ne point executer la 
Convention du to septembre ( Documents diplomatique s sur les 
aff aires de Home (mars 1869), presen les a la Chambre par le 
ministere Menabrea et cites par Mauro Macchi : Almanacco 
storico d’ltalia, 1870). 

Le gouvernement de Victor-Emmanuel n’en etait pas 
moins docile a salisfaire toutes les exigences imperiales 
relativement au paiement de la dette pontificale. A ce sujel, 
Masta'i jouait une comedie grotesque. AFin de stimuler le 
zele des fuleles pour le denier de Saint-Pierre, il avail 
declare qu’il ne voulait pas souiller ses mains en recevant 
l’argent de Fltalie. Pour tout accommoder, on usa de la 
combinaison suivante : le gouvernement italien expedia a 
Paris ses millions excommunies. La, Bonaparte et sa femme 
Eugenie soufilerenl dessus et les envoyerent purifies au 
saint-pere, qui s’empressa de les utiliser sans autres sern- 
pules. En effel, le 28 juin 1868, le Moniteur annonca que 
l’ambassadeur de France a Rome avail remis, a Fordre du 
gouvernement papal, au cardinal Antonelli, qui avail acceple, 
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le paiement des sommes echues jusqu’alors pour la dette 
pontificate. 

Pie, ay ant ainsi obtenu satisfaction pour ses delicatesses de 
« denioiselle» 3 eut le hon gout d’adresser ses remerciements 
a 1’Italie; il le fit pai' 1’organe de YUnita cattolica , qui les 
formula en ces termes gracieux : « Pie IX, fidele a ses prin- 
cipes, et immuable^rreworiftii^dans ses resolutions, n’entre 
pas dans ces accords. On lui restitue une partie de son b : en, 
et il Yaccepte , reconnaissanl pour la puissance qui le lui fait 
rcstiluer . 11 ne sacrifie aucun de ses droits el ne se pr£te a 
aucune adhesion ni directe ni indirecte. Au contraire, le 
Cabinet de Florence conlracte avee la France, et admet 
l’intervention catholique dans les affaires de Koine. Par Id 
meme qu’ii restitue , il confesse avoir volt le Men d’autrui. 
Menabrea avail proteste, an milieu des applaudissements 
des deputes, qu’ii suspendrait le paiement tant queles Fran- 
cais resteraient a Rome. Aujourd’hui , il change sagement 
d’avis et paie; il pale en or, et laisse au roj;aume d'ltalie le 
papier fript (en veiiu du cours force, tous les paiements se 
faisaient en papier). Les finances romaines s’ameliorent, 
tandis que les finances tres italiennes (italianissime) son! de 
plus en plus en decadence. » 

A propos de ces insolences ecclesiastiques, Mauro Maccbi 
fait cette juste observation : « L’ironie est cruelle, mais elle 
est merilee. Cette fois les pretres ont raison. » 

En effet, ce Irailemenl ignominieux quelle subissait, la 
monarchic l’avait rendu inevitable par son obeissance servile 
a Bonaparte. Sans elle, Fepee de Garibaldi aurait extirpe 
depuis longlemps du cceur de Fltalie le chancre de la 
papaute. 
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CHAPITRE IX 

GUIGNOL AU VATICAN 


Lots de la fameuse reunion des eveques a Rome, en 
juin 1867, Mastai leur avail manifesto l'intention de convo- 
quer un Concile general, dil oecumenique dans 1’idiome de 
l’Eglise. Les 500 prelats avaient repondu par de vives congra- 
tulations. A leur sens, la reunion d'une pareille assemblee 
serait « unc grande oeuvre d’ illumination et de pacification . » 

Le petulant Dupanloup, qui se flattait d’etre un des oracles 
de ce Concile, accueillit l’idee avec enthousiasme. Dans sa 
grosse vanite, sans songer meme a s’enquerir des desseins 
secrets du Vatican, il se hata de determiner quels devaient 
etre, selon lui, la pensee et le but a poursuivre. II declara 
ceci : Le Concile est appele a deliver la societe des trois 
tleaux suivants, arrives a Petal aigu : la ruine des croyances 
precipitee par la direction impie des etudes scientifiques et 
philosophiques; le dfb'/rdement des moeurs accelere par mille 
mojens nouveaux de propagande corruptrice; et enfin les 
malentendus injustes que les enncmis de la religion se plaisent 
d perpHuer entre I’Eglise et les peuples modernes . 

En un mot, d’apres Dupanloup, le Concile aurait mission 
de combattre el d’aneantir a jamais la Revolution, — rien do 
plus, rien de moins! 

Le veritable objectif du Vatican ne comportait pas autanl 
de rhetorique. Ilnevisait serieusement qu’un seul point : la 
proclamation du dogme de XlnfaillibiliU du pape. Par la 
serait definitivement ecrasee dans l’Eglise toute velleite d’in- 
dependance et de liberte. Un seul homme, Mastai, aurait le 
droit de penser et de parler. 

D’ailleurs, Pie et les jesuites avaient prepare de longue 
main ce grand coup d’Etal ecclesiastique. A dater de la pro- 
clamation de Ylmmaculee-Conception, la croyance a Pinfail- 
libilile personnelle du pape, tres activement chauffee, avail 
envahi tous les esprits catholiques. Les pretendus gallicans 
eux-m^mes, tels que Montalembert et Dupanloup, pr^chaieut 
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l’autorite et la suprematie pontificales en des termes que 
n’eussent pas desavoues les plus enrages infaillibilistes. Et 
puis, n’avail-on pas entendu les eveques reunis en 1862, 
pour la canonisation des martyrs japonais, dire a Pie IX : 
« Quand vous parlez,c’est Pierre que nous entendons; quand 
vous decretez, c’est a Jesus-Christ que nous obeissons »? 
Memes protestations de l’episcopaten 1867. La chose y etait, 
si le mot n’y etait pas encore. 

Grace aux jesuites, Masta'i etait deja considere par tous les 
devots comine incapable de se tromper. La masse crednle 
admettail envers le chef supreme de l’Eglise cette obeissance 
du cadavre aux mains du fossoyeur,qui faisait le fondement 
de l’infame societe de Loyola. Maitres du Vatican, les scele- 
rats voulaient que, desormais, restitution catholique n’eut 
d’autre constitution que la leur. D’un mot, d’un geste, ils 
pourraient ensuite regler les consciences. Leur domination 
indiscutee resterait immuable avec la papaute. L’oeuvre 
accomplie par eux sous ce pontificat etait immense, puisque 
le nouveau dogme, avant d’etre solennellement deflni, rece- 
vait la consecration de la foi des fideles. 

Bien plus : aucun ev6que ne contestait la verite de l*in- 
faillibilite au sens des jesuites; un certain nombre deprelats 
seulement declaraient inopportune 1’inscription de cet article 
au Symbole. Aussi, nul n’eut l’idee d’opposer a la doctrine 
formulee par les disciples de Loyola cet argument sans 
replique pourtant : que la question de l’etendue des prero- 
gatives papales avait ete resolue au quiuzieme siecle par deux 
Conciles generaux, celui de Constance et celui de Bale, dans 
un sens completement oppose a l’enseignement ullrainontain 
actuel,etque EEglise, par consequent, ne pouvait se dejuger. 
Mais qu’etaient-ce que les Conciles pour les jesuites? Depuis 
longtemps, ils imposaient aux membres de leur Societe le 
vceu de professer et de soutenir jusqu’a V effusion du sang 
I’in faillibilite du pape. (Civitta cattolica, 15 juin 1867.) D'apros 
Bellarmin, cardinal et jesuite, on ne cessait de repeter chez 
eux que le ponlife est superieur au concile. Reslait a prouver 
cette affirmation audacieuse par le fait,en placant un concile 
oecumenique dans la main du pape. De menie qu’autrefois 
les eveques I’avaient aide a refuser aux prtoes et laiques 
toute participation au gouvernement de l’Eglise, ainsi le 
pape, souftle par les jesuites, se disposait a exclure ces 
m4mes eveques, aux applaudissements des prStres et laiques, 
de toute autorite dans le gouvernement des consciences 
catholiques. 
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Le 29 juin 1868, le pape lanca la bulle d’indiction du con- 
cile general, « qui sera tenu/disait-elle, Tannee prochainc 
dans noire illustre ville de Home et dans la basilique du 
Vatican, el qui s’ouvrira le 8 decembre, jour de la fHe de 
riinmaculee-Gonception de la Vierge Marie, pour 6tre ter- 
ming a la gloire de Dieu et pour le salut de tout le peuple 
chretien. » 

Tous les patriarches, archeveckes et ev^ques de la catko- 
licite etaient convoques, sous les peines portees par le droit 
ou la coutume, contre quiconque ne s’y rendrait pas, a moins 
de grave emp&chement. (8 septcmbre 1868.) 

Une letlre d’invitation fut adressee aux Eglises orientales 
•schismatiques. 

<( Le patriarche de Constantinople, raconte Petruccelli 
della Gatlina (ll Concilio), ne voulut pas recevoir la leltre de 
Pie IX, bien qu’elle fut reliee en maroquin rouge, avec ses 
armes et son nom en lettres d’or. 11 en savait assez par les 
journaux, et prevoyait que les Peres du Concile n’abouti- 
raient qu’a se disputer avec violence, et a s’arracher la barbe 
et les clieveux comme autrefois. Or, le patriarche etait pru- 
dent : elant cliauve, il tenait d’autant plus a sa barbe, Aussi, 
ayant ordonne de placer le superbe volume sur uu coussin, il 
le lit rendre au legat, qui fut remercie et poliment econduit. » 

Le metropolitain de Chalcedoine restitua pareillement la 
lettre, avec cette simple etenergique apostrophe : « Laissez- 
moi la paix! » 

L’evcque de Salonique declina Linvitation pour ces cinq 
raisons : 1° Quedirait le patriarche? 2° Pourquoi un Goncite 
a Rome plutot qu’en Orient? 3° Pourquoi le pape veut-il 
nous attirer dans ses grides? 4° Le pape porte le glaive, au 
mepris de la defense des saintes Ecritures; il n’a qu’a le 
quitter et a dissoudre son armee ; 5° Qu’il renonce au Filioque 
et qu’il premie femme; alors il n’y aura plus de graves diffe- 
rences dogmaliques entre les Grecs et les Latins. 

Plus folalre encore, I’evtoie de Trebizonde manifesta 
devant 1’encyclique la joie d une jeune tille en’ presence 
d’une riche corbeille de noces. 11 recut la lettre, la regarda 
avec complaisance, l’admira, la porta a son front, a sa 
bouche. a sa poitrine et... ailleurs, la tourna et retourna 
dans ses mains en poussant de petits cris folichons : « Oh! 
Rome! Oh! saint Pierre! Oh! le saint-pere! » Puis il Unit par 
dire qu’il ne savait pas le latin; que, d’ailleurs, il ne voyait 
pas la necessite et n’etait nullement curieux d’assister au 
Concile. 
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Ainsi les hauls dignitaires de l’Eglise d’Orient bafouaient 
la vanile, 1’oulrecuidance de Maslai. V cecumtnicite (univer- 
salile) s’en allait en fumee. Le Concile de Rome ne devait elre 
qu’un Concile de Latins. L’Eglise d’Orient, celte branche 
principale etla plus ancienne de l’Eglice chrelienne, refusail 
meme d’entrer en relations quelconques avec le lyran de Rome. 

Pie adressa egalement nne lettre aux protestanls, mais sans 
les invilerau Concile. Avec son impertinence accoulumee, il 
les exhortait seulement a profiter de l’occasion pour faire 
penitence de leurs revoltes passees. Quelques-uns, entre 
autres l’eminent presbylerien anglais John Camming, deman- 
dhrent si, dans le cas ou ils se presenteraienl, on leur accor- 
derait la liberte de parler et de formuler les causes de leur 
separation d’avec l’Eglise romaine. Mastai' leur fit repondre 
qu’il ne pouvaitetre question «de discuter ce qui a deja ete 
examine, .in ge et condamne. » 11 les renvoyait insolemment 
a ses theologiens pour faiie amende honorable entre leurs 
mains. 

Tous, bien entendo, hausserent les epaules au langage de 
cc vieillard fou d’orgueil. 

Jusqu’alors les rois et princes catholiques avaient repre- 
sente dans les Conciles le corps laique des fideles. Pie, violant 
a leur egard toutes les traditions anlerieures, dedaigna de 
leur adresser aucune invitation. Dans sa bulle d’indiction 
destinee aux eveques, il se contenta d’exprimer l’espoir que 
les princes et souverains,non seulement n’empecheraient pas 
les prelats de repondre a son appel,mais encore se plairaient 
« a les favoriser, a les aider et a les assister avec le plus 
grand zele. )> C’etait,du m£me coup, afflrmer sa suprematie 
indiscutable sur le corps episcopal, et son independance 
absolue des pouvoirs civils. 

Une telle audace ai rait pleinement justifie les represailles 
des gouvernements ainsi joues et bafoues. 11 n’aurait dependu 
que d’eux, et en particulier de la France, de rabattre 1’arro- 
gance insensee de Maslai'. Du reste, celui-ci, malgre sa 
demence senile, n’ignorait pas que rintervention des puis- 
sances eut emp^che la proclamation de rinfaillibilite. Si 
Bonaparte lui avait dit : « Dans le cas oh vous tenteriez d’iin- 
poser ce dogmc, je relirerais immhdiatement mes troupes 
de Rome, » le malfaiteur du Vatican se fhl abstenu de poser 
la question. 

« La France, ccrivait M. de Bismark le 5 janvier 1870, a 
enlieiemenl le Concile dans sa main; cn retiranl ses troupes, 
eile peut le nicttre dans I’embarras. » 
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Mais l’histrion de Decembre avait une de ces faces predes- 
tinee aux larges souftlets. De plus, il elait entoure de mise- 
rables aussi objects que peu clairvoyants. La convocation du 
Concile qui aurait du determiner I’evacuation de 1’Etat romain 
paries troupes francaises, fut precisement le pretexle invo- 
que par ces hommes d’Etat ridicules pour les mainlenir dans 
les domaines du pape. Un plat renegat, M. Emile Ollivier, 
disaitavec sa sotlise phenomenale : 

« Sans 1’annonce du Concile, il eut ete temps dc se demandi r 
si cette condition (la securite des Etats romains, a laquclle 
etait subordonne ce retrait) n’avait pas ete realisee. Nous nr 
voulumes pas le faire , alors que tousles eveques de Punivers 
accouraient autour de la chaire de Pie IX. Notre retraite, 
dans ces circonstances, eut parti une declaration de guerre 
a la papaute, a 1’episcopat, au catholicisme ; il eut ete 
elrange de choisir, poury meltre fin, le moment ou noire 
occupation nous donnait 1 'office glorieux de proteeteurs de la 
liberty spirituelle dans une de ses plus soletmelles manifest;. - 
tions. » 

Ce pleutre, entre Iionteusemcnt aux Tuileries par Pescalier 
de service, oubliait ce qu’il avait ecrit quelques pages anpa- 
ravant. A propos de Pinlention manifestee par Pie IX de 
converlir en articles de foi les propositions du Syllabus, il 
avait trace ces lignes : « Contre de telles insanUts, la menace 
de Pevacuation immediate des Etats pontificaux et de la dis- 
solution du Concile n’eut ete que l’exercice permis de la legi- 
time defense. » 

L’Univers , triomphanl de cette lacbete de Bonaparte et tic* 
ses conseillers, jeta au sire ce defi eftronte : « Qu'il empeclu- 
Pexecution du Concile, s’il peut le faire. Lorsqu’on eri sera 
la, il verra son possible, et la conscience catholique verra le 
sien. » (9 septembre 1869.) 

Bonaparte, que sa bigote epouse menait a present, par le 
bout du nez, courba la tete et ne souftla mot. Il etait resolu 
a laisser faire. L’llalie et PEspagne suivirent son exemple. 

Des le G fevrier 1869, Porgane des jesuites en Italic, la 
Civittd eattoliea, avail devoile avec une raie impudence 
comment la secte immonde de Loyola entendait mener le 
Concile. Voici ce qu'on lisait dans la celebre Revue : 

« Presque parlout se trouve repandue la conviction que le 
fnlur Concile sera Ires court, comme par exemple celui de 
Cbalcedoine; car on sent combien il est diflicib', dans les 
circonstances pr sentes, de le mainlenir assemble pendant 
longtemps. Avant tout, on attend des Mques qitils se 
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montrent unis dans les questions principals, en sorte que la 
minority ne pnissc pas fair c une longue apparition. Les calbo- 
liques esperent que le Concile proclamera les doctrines du 
Syllabus , en enoncant, au moyen de formules affirmatives, les 
propositions quf y sont emises sous forme negative. Ils 
accueilleront avec joie la proclamation de VinfaillibiliU dogma- 
tique du pape. On espere que la manifestation unanime du 
Sainl-Esprit par la bouche des Peres du concile elablira ce 
dogme par acclamation. Enfin, un grand nombre de catho- 
liques emettenl le voeu que le proebain Concile ferme pour 
ainsi dire le cycle des hoinmages rendus par 1‘Eglise a la 
Vierge en promulguant le dogme de sa glorieuse Assomption. » 

Cet article re vela it tout entier le plan du Concile : celiti de 
supprimer aulant que possible les debats, e( de reduire FAs- 
semblee a une simple parade. En un mot, les jesuites et le 
Vatican avaient resolu de mettre le revolver sur la gorge du 
Saint-Esprit; ils avaient peur quele pigeon sacre, vu soil age, 
ne tombat en quelque bevue. 

Cependant Fopposition de la minorile, dont parlait la 
Civittd cattolica, commencait a s’organiser en Allemagne; el 
Pie redoutait beaucoup les evcques tudesques,moins ignares 
et moins serviles que ceux de France, d'llalie ou d’Espagne. 
« Les plus mauvais, disait-il. sont les Allemands; ce sont les 
plus mauvais de tous, car Fesprit allemand a tout gate cbez 
eux. » 

Ce que Masla'i entendait par Fesprit allemand, e’etait une 
science plus approfondie de l’histoire. 

Durant Fete de 1869, le prince de Holenlohe essaya de 
former, avec Fappui de M. de Bismarck et du gouvernement 
bavarois, une ligue general e entre tons les Elats ebretiens, 
dans le but d’exercer une sorte d’action preventive sur les 
resolutions du futur concile. Le cbef du cabinet de Munich 
representa anx gouvernements que le Vatican etait decide a 
sortir de sa sphere religieuse el a faire proclamer des dogmes 
menacanls pour la paix des Etals. 

La circulaire du pi ince de llohenlohe n’eut auenn resultat. 

Quant au parti ulti amontain, bien avant Fouverture du 
Concile, il temoignail le phis arrogant espoir. lies le mois de 
juin 1869, Farcheveque Manning d’Angleterre el Farcheveque 
liesebamps de Belgique, avaient leve le drapeau de Finfail- 
libilile papale. En France, YUnivers organisait a grand fracas 
une souscriplion catholique en faveur du Concile, a fin 
d’agiter Fopinion. « 0 sainte Vierge, s'ecriail un souscriploul , , 
le pape vous a proclamee Immaculee, faites qu’il soil infail- 
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lible! » L’ev£que de JSimes, le fougueux Planlier, renegal 
ties idees galiicanes pour plaire a ses ouailles arislocralos, 
ecrivait : « Pour etre infai 1 1 ibles, les decrets des conciles* 
generaux n’onl pas besoin d’etre prepares par une discussion : 
il n’en coute pas plus a l’Esprit-Saint de preserver l’Eglise 
de l’erreur dans le feu d’une acclamation que dans les con- 
clusions d’un debat. » 

L’cll'ervescence uKramonlaine elait an comble. 

En juillet 1860, la Gazette de Cologne publia le manifeste 
cl i l des Calhoiiques allcmands ou de Cohlentz a l’eveque de 
Treves, reclamanl la participation des laiques a la vie de 
FEglise, la separation de l’Eglise el de FElal, la liberie do la 
science et de la conscience, l f abandon de toules les preten- 
tions tbeocraliques du moyen age. 

Le clianoine Dcellinger, de Munich, se mil a la t£te de la 
resistance. Savant renomme, historien et llieologien de pre- 
mier ordre, clroilemenl inele a la vie politique et religieuse 
de son pays, iljouissait d’une aulorite considerable. En 1868, 
il avail declare que le pouvoir teinporel cles papes elait le 
talon d' Achilla du calholicisme. En 1803, il avail librenienl 
ecrit sur les Fables papules du motjen-dge . En 1869, lesLetircs 
de Janus, qu’on lui altribue, eclalcrent comme un coup de 
foudre. Cel eloquent pamphlet, dirige surtout contre I’infail- 
libilile papale, est le livre le plus formidable qui ait jamais 
paru contre la Curie romaine, ses usurpations el ses fraudes. 

Vint ensuite la fameuse Declaration de Faldo, signee par 
une vinglaine d’evdques allemands. Cos prelats proieslaient 
respectueuseinent contre lout ce qui se prepai ail a Rome, 
feignanl de croire que les projets ullramontains elaient des 
calomnies invenlees par les ennemis du Vatican. 

« Jamais, disaienl-ils, un Concile oecumenique ne procla- 
mera un dogme qui soil en contradiction avec les principes 
de la justice, avec les droit de l’Elal, avec la civilisation et 
les vrais interns de la science, ou avec la juste liberie et le 
bonheur des peuples. Rien de moins fonde que la crainle 
que le Concile manque de la libeite necessaire a ses delibe- 
rations.)) 

Celle opposition de LAIlemagnc eut quelque echo en 
France. « Nous savons posilivement, dit l’abbe Victor Pel- 
letier, chanoine d’Orleans, que durant l’ele de I860, Monsei- 
gneur Dupanloup, a pres avoir envoyc un ecclesiaslique de 
conllance aupres du prevul Dodlinger, auteur du Janus, se 
rendil de sa personne cn Allemagne, qu’il eut une confe- 
rence avec Doellinger, et qu’il prit alors la resolution de 
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propager en France ses objections contre Finfai llibilile. » 
(Monseigncnr Dupanloup , 1845-1875.) 

Pousse par son ami Montalembert, que le Syllabus avail 
degoule du rom anisine et convert! au gallicanisme, Dupan- 
loup tenta en effet d’opposer une digue au torrent ultra mon- 
tain qui enlrainait la prelraille de la France. Au moment de 
partir pour le Concile, il adressa coni me adieux a son 
clerge des Observations mr la controverse soulevie relative - 
ment a la definition de VInfuillibiliU . (ii novembre 1800.) 
Dans ce travail, il groupa lout ce qui avait ete ecrit de plus 
hostile contre la pretention papale. 

Le 21 novembre suivanl, Dupanloup publiait un Avertisse- 
ment a M. Louis Yeuillot , qui l’avail maltraite dans Yl’nivers 
a cause de son attitude hostile a l’infaillibilite. On y lisait 
entre autres les passages suivants : 

« S’il etail avere que vos doctrines soul bien nos doctrines 
celles de FEglise, les haines que vous soulevez seraient aus>i 
iiniverselles qu'elies son! formidables : YEglise serait mise au 
ban des na t ions ci v il isees ! 

« J ’arrive maintenant, monsieur, a votre campagne pour 
ia definition dogmalique de Finfaillibilile ponliticale : defi- 
nition que votre "zele a resolu d’imposer au Concile... De quel 
droit vous eles-vous permis de tracer aux eveques un pro- 
gramme?... Vous demandez en ce moment cju'un immense 
cri s’eleve et force les Peres du Concile a ce saisir de la ques- 
tion posee par vous et a prononeer. Mais, encore une fois, 
qui fites-vous done ? » 

Mais rien ne pouvait arreter Femportement des passions 
calholiques. Dans une letlre au ebanoine Dcellinger, ou il 
l’invile a accompagncr a Rome l’eveque d' Orleans cornme 
Iheologien, Montalembert trace ce tableau du clerge ultra- 
monlain : 

Vous admirez sans doule beaucoup I’eveque d'Orleans ; 
mais vous Fadmireriez bien plus encore si vous pouviez vous 
fi surer Falhme d'idolalrie ou esl tombe le clerge francais. 
Cela depasse tout ce qu’on aurait pu s’imaginer aux jours de 
ma jeunesse, au temps de Frayssinous et de Lamennais. 
Le pauvre Monseigneur Marel, pour avoir exprime des idees 
Ires moderucs dans un langage plein d’urbanile el de eba- 
rite, est traile publiqnement, dans les joumaux soi-disan( 
religieux, d’lieresiarque cl d’aposlal par les derniers de nos 
cures ! De tous les mysleres que presente en si grand nombre 
l’histoire de FEglise, jen’en connais pas qui egale ou depasse 
cetle tran format ion si proinple et si complete de la France 
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catholique en une basse-cour de l' anticamera du Vatican! 

a Tout miserable que je suis, j’essayerai de me trainer 
jusqua Rome, ne fut-ce que pour protester parma presence 
conlre Ies bassesses qui vont se produire, et qui risquent de 
triompher. » (7 novembre 1S69.) 

On devine avec quelle colere Maslal accueillit ces protes- 
tations. II se vengea en encourageant de toutes ses forces les 
champions de rinfaillibilile, en applaudissant a tons les coups 
qui atleignaienl ses adversaires. 1) ecrivit a Descbamps, 
areheveque de Malines : «IS'ous avons eprouve une vivejouis- 
sance en voyant avec quelle clarte vous developpez les prin- 
cipes que vous enoncez, par quels arguments vous lessoulenez. 
avec quelle sagacite vous refutez les sophismes qu’on leur 
oppose. » 

lei, Pie donnait un eclatant dementi a son infaillibilite 
pietendue ; il decernait a Farchev£que et a lui-meme un 
brillant certificat de la plus crasse ignorance. Dans son livre, 
en eflet, pour etablir la croyance du clerge francais du 
t7 c siecle a rinfaillibilile, M. Deschamps avail invoque une 
lei t re adressee en 162 d par les prelats reunis aux aulres 
prelats du royaume, Iaquelle reconnaissait formellement 
rinlaillibilite de Pierre. Verification faite, il se trouva que la 
lellre dont on laisait si grand tapage, comme representant 
1'opinion des prelats de Kassemblee des eveques de France, 
n’etait qu’un projet de 1‘ev^que de Chartres, rejete par Tas- 
sernblee precisement a cause de la phrase sur rinfaillibilile 
dont Parcheveque lirail un si gros argument pour sa these. 

A la veille du Concile, afin'qu’on sut quelles etaient ses 
intentions et ses volontes, Masta'i edicta sous sa propre res- 
ponsabilite trois constitutions fondamentales : 1° Sur le code 
disciplinairc de I’Eglise (4 octobre) ; 2° sur le reglement du 
Concile (27 novembre) ; 3° sur Yelection du pape pendant le 
Concile (4 decembre.) 

Par la premiere constitution, il se meltait en garde conlre 
toutes les entraves que les gouvernements civils pourraient 
£tre lentes d’opposer a l’exercice de ce qu’il appelait les 
droits du Siege apostolique, en renouvelant conlre eux les 
censures traditionnelles. Le cabinet des Tuileries protesta 
conlre cetle piece, la declarant contraire au Concordat. 
Antonelli dut repondre que les censures qui atteindraient 
eventuelleinent ailleurs la violation des immunites etjuri- 
dictionsecclesiastiques, resteraient sans application en France 
(22 decembre.). Par la seconde constitution, Pie formulaitde 
son seul chef et dans tons ses details le reglement du prochain 
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Concile. Par la troisieme enfin il etablissait, en regie gene- 
rale, qu'au cas ou le pape mourrait durant la celebration 
d’un Concile oecumenique, l'Assemblee serait suspendue de 
droit, et l’eleclion du nouveau pape exclusivement reservee 
au college des cardinaux. 

Le reglement etait significatif dans son dispositif. Mastai 
manifeslait impudcmment son projet d’etrangler la liberte 
du Concile. 11 se reservait de trancher seul les difficulles 
relatives a l'admissibilile aux seances ; il fixerait les places et 
prononcerait sur les preseances; seul il nonnnerait a tons 
les offices; seul il y determinerait les formes a suivre dans 
les deliberations. 

Pie s’occnpa principalement d’organiser les congregations 
ou commissions preparatoires, appelees*a elaborer secret e- 
ment les decrets cpii seraient soumis au Concile, c’est-a-dire 
a macher la besogne du Saint-Esprit. Ces congregation*, 
scrupuleusement triees surle volel, se composaient unique- 
ment de quelques pretres ou religieux romains, sous la pre- 
sidence des cardinaux, et entierement inspires par les grands 
docteurs jesuitesde la Civilta Cattolxca. Une brochure publiee 
pen de jours avant le Concile, et ties louee dans le camp 
ultramontain, s’efforca d’expliquer ce singulier procede. 
L’auteur disail dans fidiome des marmitons : 

« On pretend qu'Hy a des eveques offusques de ce que de 
simples pretres aient ete adniis au secret des travaux prepa- 
ratoires, lorsqu’euxlesignoraient. iVauraient-ils pas compris 
qu'il y a ici faffaire de chacun son tour , et que le cuisinier 
n’est pas mieux servi que son maiti*e, parce qu’il voit le 
diner qu’il prepare avant le mailre qui ne le voit que lorsqu’il 
a favantage de le manger? Au Concile, ce seront les eve- 
ques qui auront la voix et les simples pretres n’y auront plus 
de place. » 

Evidemment ce Concile ne pouvait elre, selon fexpression 
energique e farcheveque Darboy,qu’tm Concile de sacristains . 
Un autre eveque francais fappela dans le lalin d’eglise : 
Ludibrium Yaticanum [la Farce du Vatican). Les fails vont 
demontrer eloquemmenl que les deux qualificalifs etaient 
d’unerigOLireusejustesse. Pour jouer cede detestable eomedie, 
Mastai s’etait bien reellement deguise en Gnignol ; de ce role 
il n’oublia rien, pas nieme les coups de baton a diMribucr 
aux autres acteurs de la farce. 
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CIIAPITRE X 
l’infaillibilite 


Au 8 deeembre 1860, jour fixe pour Fouverture du Coneile, 
dejaplus de 700 eveques etaient arrives a Rome. Les prelals 
devouesa 1’infaiilihilite furent, au Vatican, fobjetde I’aecueil 
le plus empresse ; on les eombla des plus llatleuses atten- 
tions. Aulour des opposants, le silenee et la solitude. 

La grande majorite etait infaillibiliste. Elle avait pour 
chefs principaux : les eveques Pie, de Poitiers, Piantier, de 
Aimes, Donnet, eardinal-archevOque de Bordeaux, pour la 
France ; Deschamps, arehevOque de Malines, pour la Bel- 
gique ; Manning, areheveque de Westminster, pour l’Angle- 
terre, soutenu par le cardinal Cullen, d'lrlande. 

A la tete de l’opposition se dislinguaient, du c6te de 1’Au- 
triche etde I’AHemagne : le cardinal-archeveque de Prague, 
Schvvarzenberg, grand seigneur et grand eourtisan ; le car- 
dinal-archevOque de Vienne, Rauscher, etiqiue et courbe, sans 
prestige et sans voix ; flaynokl, arehevOque de Colocza ; 
Strossmayer, eveque de Bosnie et de Sirmium ; Hefele, 
evOque de Rottenbourg. Le groupe franeais reeonnaissait 
pour guides : Dupanloup, le vaniteux etbruyant eveque d’(>r- 
leans; Darboy, arehevOque de Paris, prOtre liberal de Langres, 
venu a Paris en 1848, ou, apres le l)eux-Decembre, il s’etait 
fait le plat valet de Bonaparte et d’Eugenie, pour conquerir 
la mitre et la erosse ; a ees deux coqs se joignait le gros 
cardinal Mathieu, celebre par sa manie de (raiter au Senat 
non les question ecelesiastiques, mais les questions mili- 
taires, sous pretexte qu’il avait un frere eontre-amiral. 

Enfin une espece de tiers-parli se formait autour de far- 
cheveque de Tours, Guiberl, du cardinal Bonnechose, de 1’ar- 
eheveque d’Alger, Lavigerie, de Forcade, eveque de Xevers. 

Les presidents des quatre congregations permanentes, 
choisis parle pape, etaient : pourla commission defule (de la 
foi) : le cardinal Bilio, un barnabite apre et entete aux idees 
extremes, le redacteur du Syllabus ; pour cedes de la disci- 
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pline, le cardinal Caterini, supplee par Capalli, un-personnage 
brusque, raide, absolu ; pour cede des ordres religieu x : le 
cardinal Bizarri, prefet de la congregation des eveques, un 
esprit inflexible ; pour cede d’initiative ou des postulata. le 
cardinal DeAngelis, de vingl-huil jours plus age que Mastai, 
qui s’elai t reserve la composition de cette derniere commis- 
sion. Les membres des trois autres furent elus sur des listes 
d’ou la Curie romaine avait soigneusemenl exclu tous les 
prelals connus par leur hostilite a la definition. 

En realile, les fourbes du Vatican se defiaient enormement 
du Saint-Espril; ils agissaient en gens qui redoulaient de sa 
part quelque mauvais tour ou quelque betise. 11s prenaient 
done leurs precautions en mettant tous les atouts dans leur 
jeu. 

Des le 3 janvier, a la suggestion du cardinal Manning, 
un groupe d’eveques proposa au Concile la signature et le 
d6p6t d’un postulatum formulant cette declaration : « L’au- 
toriU du pontife romaln est souveraine et par suite infaillible , 
lorsque, usanl du pouvoir apostolique, il enseigne a lous les 
fideles les verites concernant la foi et les moeurs. » 

En m^nie temps, une discussion preliminaire s’engagea 
surje mode de deliberation du Concile. Les inoderes recla- 
maient plus de latitude dans le debat, ainsi que la recon- 
naissance du principe consacre par une tradition imrne- 
moriale exigeant Tunanimite morale pour la validite des 
decisions dogmatiques. A ces juste reclamations, Pie repliqua 
en subslit u ant au premier reglement un autre plus severe 
encore « qui permit, disait-il agreablemenl, de faire mieux 
la besogne en la precipitant. » L’idee etait tres originalc et 
tres neuve, assuremenl : par cc moyen, au rebours des 
parlemenls politiques, la majorite du Concile serait puissam- 
ment protegee contre la rninorite; avec cet ingenieux 
procede, on arriverait au triomphe a toute vapeur. 

Le tO janvier, le schema ou proposition sur l’lnfaillibilite 
fut renvoye a la commission. 

Alors l’arcbeveque Dai boy trouva que les malfaiteurs du 
Vatican opprimaient ce qu’il appelait sa conscience. Lui qui 
avait approuve Bonaparte d’avoir assassine la loi en France, 
tue toutes les liberies, fait la tribune muetle, la presse 
esclave, il se plaignit au bandit imperial que le pape fit de 
meme a Rome et muselat ses subordones. C’etait boutlbri, 
mais le personnage avait Tespril subtil ct retors; a qui Lent 
interpe’le, il eul certainement repond u par des sophismes 
elegamment tournes. 11 ecrivit done a son maitre une let l re 
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dont nous cilerons les passages suivants, qui peignenl du 
resle admirablement la physionomie du Concile : 

« 11 e^l difiicile de soutenir que le Concile ait toutes les 
appaiences de la liberie. 11 n ? a pas fait son reglemenl; ce 
ne serait qu’un inconvenient mediocre, si les droits d’une 
assemblee libre y elaient assez garantis. B'apres le reele- 
ment fait par lui-m£me, le Saint-Pere a nomme presidents, 
secretaires, questeurs, ou scrutateurs et cerernoniaires, soit 
48 officers du Concile, presque lous Ilaliens fixes a Piome. 
11 a nomme de meme la commission sur le rapport de 
laquel!e ii doit aceueillir ou rejeter. sans avoir a mother sa 
resolution, loules les propositions de reformes ou de memres 
nouvelles. Les autres commissions ont ete nominees sous 
dcs influences auxquelles il n’est pas etranger. Un cardinal 
Ires aulorise, le premier des presidents du Concile, a dresse 
les lisles de candidats que des religieux et des eveques cnm- 
plaisants ont repandues et appuyees parmi 2o0 vicaires 
.ip jstoliques, abbes et generaux d'ordres relevant du Sainl- 
S.ege a tous egaids et places malerie’lernent meme sous sa 
dependance. La majorite s’est trouvee ainsi faite; les listes 
ofiicielles on' passe coinme on l‘a voulu et regie d'avance, 
ni un bomme de plus ni un lioinme de moins; sept ou hint 
Ilaliens pour deux ou Lrois Francais; les ultramontains 
I’emportanl sur loute la ligne, a I’exclusion absolue de ceux 
qui ne sont pas d’un romanisme assez accentue. 

« Libre dans ses elections au degre que je viens de dire, 
le Concile est libre dans ses deliberations au degre que je 
vais expliquer. A cause des conditions aeousliques de la salle, 
la discjssioa est difficile, presque impossible. Beaucoup ne 
suivent pas, ou ne suivent qu’imparfailement Forateur; ce 
qu'ils n’ont pas entendu, ils ne peuvenl le lire ; car il n*y a 
pas de proc&s-verbaux des seances, et de plus nous n’avons 
pas le droit de faire imprimer, meme pour les communiquer 
seulernent a nos collegues, ni nos discours ni des memoires 
a consulter. De tout cela il resulte que les observations el 
critiques dcs oraleurs seronl appreciees seulernent par les 
commissaircs nommes, comme il a ete dit, sous la pression 
officielle, et que les votes seront emis par des hommes qui 
n’ont pas pu se rendre compte suffisamment de la discus- 
sion. Aous avons supplie qu’il fut porte remede a de si graves 
inconvenients ; on n’en fait rien. 

« Les exageres viennent de faire une petition pour 
demander que le Concile definisse Finfaillibilite du pape. 
Elle est revalue de quelques centaines de signatures, dit-on- 
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pour en altirer un plus grand nombre, on a repandu le bruit 
que le Saint-Pere desire la chose. Nous sommes un groupe 
d’environ ioO eveques de tous pays, sauf l’Espagne, qui 
venons d’envoyer au pape une contre-proposilion (12 Jan- 
vier 1870), a l’efiet d’obtenir qu’il veuille bien ne pas laisser 
poser une telle question, a cause des diffieultes ibeolouiques, 
historiques et politiques dont elle est herissee,.. 

« On vient de nous remettre un projet de 21 decrets 
concernant FEglise en general, le pape en particulier, el les 
principaux rapports entre les deux autorites civiles et reli- 
gieuse. A premiere vue la tendance en parait excessive, et 
on peut croire que nous n’aurons pas a edicter seulemenl des 
mesures d’apaisement et de conciliation. » 

En consequence de ces tendances qui peuvent amener 
« des resultats regrettables pour FEglise corame pour FEtat, » 
Farchevcque Darbov invite Bonaparte a agir aupres du 
gouvernement pontifical, de maniere a sauvegarder les inte- 
rns de FEtat menaces, et a ne pas laisser compromettre le 
Concordat par des resolutions qui seraient peu en rapport 
avec les institutions, les lois et les habitudes de la Fiance. 

Ces 21 decrets ou canons sur I’Eglise, veritable mani Teste 
du pouvoir theocratique, ayant ete publies le 12 fevrier par 
la Gazette de VAllemagne du Sud, les gouvernements s’emu- 
rent entin. Lord Clarendon denonca le caractere funeste 
pour l’Etat des canons de Ecclesid. Dans un avertissement 
confidentiel, le comle de Beust exposa a Antonelli les inquie 
tudes que ces memes canons inspiraient a FAutriche. 

Quant a la France, M. Daru, ministre des atl'aires etran- 
geres, envoya a Rome une depeche, mais tmondde, hlulcorte, 
encrvte par M. Emile Ollivier, qui s*en vauta avec sa sottise 
accoutumee. Toutefois, telle qu'elle etait, cetle piece repu- 
diail les decrets par lesquels FEglise, ne se bornant plus aux 
choses de la revelation, pretendait regenter encore Fhisloire, 
la pbilosophie, la science et s’arroger, dans l’ordre legistatif, 
judiciaire, penal, une puissance absolue et independante du 
pouvoir civil. L'infaillibilite de FEglise devenant Finfailli- 
bilile du pape, il en resulte, disait la depeche, la subordina- 
tion de la societe civile tout enliere et de FEtat a la 
papaute. En consequence, en vertu de Farlicle 16 du 
Concordat, le gouvernement francais demandait commu- 
nication de tous les documents pouvant servir a la discus- 
sion, un delai pour les etudier et porter ses observations 
devant le Concile. L’ambassadeur theologien devait etre 
M. le due Albert de Broglie. 
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La note du ministre dc Bonaparte encouragea Lopposition, 
devenue plus accei tuee deja el plus bardie depuis le nouveau 
reclement impose au Concile par le bon plaisir de Pie IX. 
Mais les presidents surent parlaitement conlenir les ev£ques 
rt'fractaires. Pour un geste, on les rappelait a Lordre; on 
leur relirait la parole, on pronon^ait la clOturede la discus- 
sion. Le 23 mars, l’eveque Slrossmayer fut chasse de la 
tribune pour avoir ose emettre des doutes sur I’infaillibilite 
du pape et soutenir que les proteslanls pouvaient £lre dans 
la bonne foi. II y eu un vacarme si violent que les gendarmes 
du pielat, qui Laltendaient dans Saint-Pierre, voulurent 
lorcer la poite de la salle des seances pouraller au secours 
de leur mailre. 

Le lendemain, Mastai reunit aulour de lui les vicaires 
aposloliques, ces eveques missionnaires appartenant la 
plupart aux ordres religieux, tous nommes directement par 
le pape et dependant absolument de lui comme le chien 
apparlient a son proprietaire. Entre autres calembredaines, 
il leur debila celles-ci : 

« De grandes difficulles nous environnent, nous sommes 
a ce moment ou Pilate jugeail Jesus. Les Jaifs ttaient 
furieux; Pilate voulait les renvoyer et delivrer l’innocent. 
Mais les Juifs, les Pharisiens savent crier; Pilate n’osa pas 
etre juste... Et il y en a aujourd’hui qui ont des crainles du 
monde ! Ils redoutent la Revolution! Quelle faute ils font! 
11s cherchent les applaudissements des hommes! Nous, mes 
enfants, cliercbons 1’approbation de Dieu. C’est le combat 
des eveques : defendre la verite avec le vicaire de Jesus- 
Christ, et n’avoir pas peur ! Mes enfants, ne m’abandonnuz 
pas! (Non ! non! Attachez-vous a moi, unissez-vous au 
vicaire de Jesus-Christ ! (Oui! oui!) » 

Ces petits valets, sans science, sans volonte, bons, tout au 
plus, en general, a faire des cures de campagne, formaient 
le tiers du Concile. D’un signe, le pape les eut decides a 
decreter qu’il faisait noir en plein midi, que deux et deux 
font cinq. Qu’on juge, apres cela, de la farce malhonnele 
qui se jouait au Concile. 

La note Daru avait etc communiquee a Antonelli dans les 
premiers jours de mars. Le 6 du m£me mois, Mastai informa 
Lassemblee que, sur Lavis favorable de la commission, le 
schema relatif a 1’infaillibilite leur serait soumis, et leui- 
donna huil jours pour presenter leurs observations. C’etait 
la reponse de Pie IX a 1’epitre comminatoire du ministie 
de Bonaparte. 
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Au m£me moment, le pape adressa au plus fanalique des 
ultramontains francais, le benedictin Dorn Gueranger, un 
bref significalif sur son livre recent : De la monarchie 
'pontificate. II s*exprimait ainsi au sujet des adversaires de 
rinfaillibilite : « Ce sont des bommes qui, tout en se faisant 
gloire du nun de catholique, se montrent complaisamment 
imbus de principes corrompus, ressassant des chicanes, des 
caloinnies, des sophismes pour abaisser 1’autorile du chef 
supreme que Jesus-Christ a prepose a l'Eglise, et dont ils 
redoulent les prerogatives; pleins d’audace, de folie, de 
deraison, d'imprudence, de haine, pour exiler les gens de 
leur faction... -Dorn Gueranger a enleve tout prestige 
de sagesse a ceux qui avaient enveloppe leur pensee sous 
des discours depourvus de raison ! » 

Le 13 mars, mourait Charles de Montalemberl. 11 laissait 
un terrible ecrit : TEspagne et la liberty, un requisitoire 
contre 1'ultramontanisme, ou il brulait ce qu’il avait adore, 
et qu’on peut appeler son Testament. De plus, en ses derniers 
jours, il avait appele le pape : Yldole du Vatican! A cet 
liomme qui 1’avait tant pr6ne autrefois, mais qui enfin avail 
vu clair sur son compte, Mastai gardait une rancune dont 
on ne peut se faire une idee. Il lui fit cetle oraison funebre 
et pleine de malveillance aposlolique, de fiel pontifical : 
« 11 est mort un homme qui* avait rendu les plus grands 
services a PEglise. J’ignore quelles ont ete ses dernieres 
pensees, ses dernieres paroles; mais ce que je sais, parce 
que je 1’ai lu de mes yeux, cest que cet bomme avait un 
grand ennemi, la superbe ! » 

Aon content d'avoir lance au mort cette mechancete, Pie 
ordonna au cai dinal-vicaire d'interdire la ceremonie funebie 
commandee a Teglise d'Ara-Coeli par M. de Merode, beau- 
fiere de Montalembert. Pour eviter tout eclat, le prelat fit 
dire une messe a huis-clos pour un certain Carlo (Charles), 
dans 1'eglise paroissiale du Vatican, a laquelle il assista 
dans une Ioge grillee. 

Cependant la note Daru exigeait une reponse officielk. 
Antonelli la ledigea avec sa desinvolture ordinaire, en se 
moquant des pretentions francaises. Apr*es avoir fait Tapo- 
logie de la suprematie spiri luelle et de rinfaillibilite papale 
« qui. disait-il, ralfermira lautorite des pi-inces en donnant. 
une nomelle vigueur au principe d’autorite, j> il concluail en 
exprimant l’esperance que Lempereur n’insislerait pas sur 
la demande de communication prealable des projets ou 
constitutions soumis a l examen du Concile. 
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Neanmoins, le gouvernement de Bonaparte insista encore. 
Le 14 avril, il adressa au pape un Memorandum reproduisanl 
]es considerations de la note du 20 fevrier. Mastal refusa 
plus opiniatrement que jamais de faire aucune communi- 
cation. 

Devant cet entetement prodigieux, le cabinet des Tuileries 
delibera un instant s’il ne degagerait pas sa responsabilite 
en rappelant les troupes d’occupation. Mais la bigoterie de 
la femme de Cesar, la peur imbecile des clericaux reduisirenl 
bientot a neant cette velleite de resistance. D’ailleurs, Bona- 
parte preparait un nouveau plebiscite pour consolider ce 
qu’il nommait sa dynastie; or, en offusquant Rome, il eut 
risque de perdre Fappui des catholiques. Le comte Daru se 
retira, et Judas-Ollivier, qui se croyait un eminent politique, 
n’etant qu’un rheteur boursoufle, se cbargea de justifier le 
j>arti de l’abstention. 

Au Memorandum , Pie riposta en mettanl a 1‘ordro du jour 
du Concile la deliberation sur le schema de Finfaillibilite. 

Vainement Farcheveque Darboy insista-t-il par lettres 
aupres de Bonaparte pour le determiner a intervenir; vaine- 
ment representa-t-il que le Moniteur du 17 fevrier, dans un 
article plein de revelations sur la situation des chosesd Borne , 
et la brochure: Ce qui se passe au Concile , ne disaient que la 
verite; vainement conseilla-t-il, pour intimider le pape, de 
rappeler rambassadeur, M. de Banneville, sans Iui donner 
de successeur; maitre Ollivier refusa tout, sous pretexte que 
le mal etait fait, qu’il n’y avait plus de remede. 

« Yoila bien des annees, disait-il, que l’unique effort de 
Fepiscopat lrancais a ete de se separer de FKtat, de tout 
remettre entre les mains de Rome. Et maintenant que la 
papaute, avec Faide de qui il nous a c Usarmts, travaille a le 
subordonner, que poun’ions-nous?... Lois organiques, an- 
ciennes coutumes, tout a ete brise dans notre main; nous 
en sommes reduits aux voeux et aux paroles... Lorsque les 
droits de FEtat sont menaces, nous ne reclamons que parun 
Memorandum agenouille; lorsque, malgre son bumilite, ce 
Memorandum est rejete, nous n’insistons pas. » 

Non, jamais on ne vit faquin et cuistre pared a ce traitre, 
a ce renegat. Decidemenl, Fhomme au « coeur leger » etait 
mur pour FAcademie francaise, cette vieille prostituee. 

Toutefois, ces lachetes *si plates n’emp^cbaient pas les 
monseigneurs ultramontains de crier que la France et FEu- 
rope persecutaient le Concile! 

Entre les gouvernements et les eveques, ii y a*>ait emula* 
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tion ignoble de faiblesse et de couardise. Les prdlals oppo- 
sants f'ux-memes se conduisaient d’une facon repugnante, 
prouvant ainsi a quel point la corruption* romaine avait 
degrade tout ce qu’elle touchait avec son chreme. Les mise- 
racles treniblaient de voir transpirer dans le public les con- 
fidences qu’ils glissaient a l’oreille de leurs gouvernements. 
Aussi M. Louis Yeuillot, triomphant de leur meprisable 
pusillanimite, les persifllait a outrance en ces termes : 

« 11 n’exisle officiellement aucune protestation conlre la 
tyrannie du pape et le mensonge du Concile. Done tout le 
Concile se prete a ce mensonge^ Les uns pietent leurs voix, 
les autres leur silence, et cette complicity consciente du 
silence est la pire des deux! » 

La question de l’lnfa il libilite n’etait pas la seulequi preoc- 
cupat JMasta'i au Concile. A celle-la se joignait la resistance 
des Eglises orientales, lestees catholiques, a son autocratie 
insensee. Les catholiques armeniens surtout se montraient 
relifs. 

De temps immemorial, les Eglises d’Orient unies a Rome 
avaient garde, outre leur liturgie speciale celebree dans la 
langue nationale, le droit de nommer leurs ev£ques, leurs 
patriarches, el d’administrer leurs biens. 

Une telle independance n’etait point pour plaire a Pie. 
Des 1846, il s’etait attribue la nomination de Tarchev^que 
des Armeniens catholiques; il avait investi de cette dignile 
un nomine Hassoun, un des eleves les plus actifs el les^plus 
audacieux du college de la Propagande. Du jour de son 
installation, belli de Rome n’avail cesse d’empioyer toutes 
sortes de manoeuvres et de violences pour detruire les libertes 
de son Eglise. 11 avait reussi en partie, et pour completer 
son triomphe, il ne lui fallait plus que le litre de patriarche 
de Cilicie. Hassun l’obtint en 1866, au moyen d’une pression 
scandaleuse et en multipliant ouvertement les abus de pou- 
voir. Parvenu a son but, il courut au Vatican pour deposer 
aux mains du pape sa renonciation aux privileges de son 
Eglise et livrer tous les droits conserves par ses predeccs- 
seurs. 

Mais le peuple armenien, moins accommodant que ses 
chefs, s’insurgea contre la bulle pontificale dile Revcrsurus , 
qui consacrait l’usurpation, el il fallut en suspendre 1’execu- 
tion. Le Concile parut a Maslai une occasion favorable de 
reprendi e l’afiaire et de vaincre la resistance des Armeniens, 
quoique la rebellion de ceux-ci se fftt etendue a la Chaldee, 
aux patiiarchats des Alelchites et des Maronites. Bicn plus 
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unis dans la solidarite des m£mes interns menaces, Arme- 
nians, Chaldeens, Melchites et Maronites avaient sionifie a 
Ieuis patriarcbes leur ferme resolution de les considerer 
comme dechus et d’en nommer d’autres, au cas ou ils con- 
sentiraient au sacrifice de leurs coutumes. 

Le cardinal Barnabo, prefet de la Propagande, dirigeait en 
despote les affaires religieuses de l’Orient. Cassant, brutal 
jusqu’a la triviality, il conseilla sur-le-champ les mesures de 
rigueur. On commenca par le patriarche chaldeen Audu. Pie 
le'manda au Vatican el lui ordonna de sacrer les deux prt- 
tres recemment nommes eveques par lui, bien qu'ils fussent 
repousses par les Chaldeens. Le prelat resista. Mais, retenu 
au palais pontifical comme dans un coupe-gorge, menace, 
maltraite, il ne recouvra sa liberte qu’au prix de sa sou- 
mission. 

La conduite de Mastal ne fut pas moins violente a regard 
des Armeniens. Monseigneur Casamnan, archev£que d’An- 
tioche et abbe general des Antonins v 'moines armeniens ties 
opposes aux nouvelles constitutions romaines), qui s’etaient 
unis a Constantinople au mouvement anti-tiassounite, fut 
depouille de sa charge. Stefanian, theologien de Larcheveque 
de Diarbekir, ayant tenu des propos hostiles a Hassoun, fut 
empoigne au sortir de sa messe par quatre agents du vica- 
rial; ces malandrins, se ruant sur lui, s’efforcerent de Yen- 
trainer a une voiture qui Lattendait pour le jeter en prison. 
Stefanian cria, se debattit ; on le frappa, on le roula dans la 
boue. Au bruit, l’archev6que Badhiaran accourul et couvrit 
son secretaire de son corps. Les coquins laches par BarnabA 
s'arreterent devant la dignite du prelal. Mais, le soir m£me, 
les theologiens et Tarcnev^que, comprenant qu’ils avaient 
tout a craindre des coupe-jarrets du saint-pere, quitterent 
leur demeure du Janicule pour se refugier au couvent des 
antonins, sous la protection de Tambassadeur ottoman 
Rustem-Bey. 

Grand scandale dans Rome. Rustem-Bey intervint aupres 
d’Antonelli et de Barnab6. Ce dernier repondit avec 1‘impu- 
dence d'un malfaiteur : « On ne saurait souffrir que deux 
moines bravent la papaute; ce sont des droles qu’on doit 
punir. Stefanian est un mauvais sujet qui trahit la Propa- 
ganda, dont il a mange le pain pendant dix ans. » 

Rustem-Bey se retourna vers Pie. II l’engagea a retirer la 
bulle Reversurus, a destituer Hassoun. L'autre se rebifla et 
repondit avec son orgueil accoutume : « Me prenez-vous 
pour un homme sans caraclere et sans honneur? J’ai pose 
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des actes, el rien ne me fera flechir. » Ainsi, l’liomme qui 
pretendail a l’infaillibilite n’avait plus m6me souci de 
demontrer qu’il avail agi selon la justice. II declarait que 
du moment qu’il avail fait une chose, celte chose etait 
bonne, irreformable. « Je suis la voie, la verite, la vie, » 
avait-il declare uu jour dans un acces de monstrueux delire. 

De son cole, Barnabd, en valet digne du maitre, se dechai- 
nail conlre l’envoye francais a Constantinople, M. Bourree, 
l’accusant d’avoir suscite et foment e le schisme armemen. 
« Le pape, dit avec colere le grossier personnage, a parle 
tres serieusement a M. de Banneville; la destitution de 
M. Bourree est imminente; je prefere trailer avec leTurc! » 

Parhleu! le Turc, vicaire de Mahomet, n’etait-ce pas le 
confrere du vicaire de Jesus-Christ? Enlre imposteurs, on 
iinit toujours par s’entendre pour voler et assassiner les 
peuples. 

Mas-a'i persista a vouloir iinposer aux antonins rebelles 
de Rome un visiteur hassounite. L’archeveque Casangian 
refusa de l’accepter. Apres trois sommalions repoussees, le 
couvent des antonins fut mis en interdil par le pape. Lcs 
religieux etaient dans la gueule du lonp. Menaces dans leur 
liherte, ils s’entuirent de Rome, durant la nuit, avec des 
passeports delivres par M. de Banneville (28 avril). 

L’archeveque Casangian resta seul avec deux religieux. 
Malade depuis un mois, il avait inutilement sollicite son 
conge; Pie tenaita le garder sous sa gritfe. Redoutant de ne 
pas sortir vivant de Rome, ce repaire de fauves, il resolul 
de s’evader a son tour; a quoi il reussil le l er mai. Mastai, 
furieux que cetle proie lui echappat, lauca sur ses traces 
deux prelats devoues a Ilassoun, et manifesta a M. de Ban- 
neville tout son mecontentemenl parce qu'il avait favorise le 
depart du persecute. 

Le malfailenr du Vatican preferait voir le schisme reli- 
gieux ensanglanter FArmenie plutot que de ceder la moindre 
de ses pretentions autocratiques. Au lieu de paitre le trou- 
peau, il l’ecorehait jusqu’au sang; et quand les ouailles 
criaient, il les detruisait, suivanl d’ailleurs en ceci comme 
en tout les saines traditions de la papaute. 

La Constitution De Fide fut adoptee le 24 avril, a Tunani- 
mite de 667 votants. 

Vint ensuite la Constitution De Ecclesid. Kile comprenait 
quinze chapitres, dont le onzieme traitail de la primauU du 
•pape. Les moderes opinerent qiril ne fallait pas anticiper, 
et qu’on devait attendre, pour aborder la question de Tin- 
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faillibilite, que toutes celles qui precedaient fussent resolues 
dans l’ordre fixe. Maslai ne l’entendait point ainsi. Le 
29 avril, le cardinal de Angelis notifia au Concile que la 
volonle du pape etait qu’on discutat immediatemenl ce 
point si grave. Le 8 mai, 67 ev£ques protestereut contre 
cette interversion dans les travaux, declarant que e’etait un 
( Ufi au bon sens. 

Cette opposition ne changea rien aux resolutions adop- 
tees. La Curie romaine passa outre. Kile voulait en finir a 
lout prix avant que les chaleurs devenues intolerables 
n'eussent disperse les ev£ques, el surtout les missionnaires 
apostoliques, qui n’auraient pas eu le moyen de faire un 
nouveau voyage. Or, cette grosse troupe de prelats formait 
plus qu un appoint : elle constituait la meilleure part de la 
majority. Sans eux, il n’y avait pas espoir de reussir. 

Le Vatican redoubla done de zele pour entraver et anni- 
biler les efforts de 1’opposition; il allajusqu’a faire voler a la 
poste une leltre de l’eveque allemand Ketteler a ses colle- 
gucs. Entre temps, l’eunuque de Erohsdorf, M. de Cham- 
bord, donnait sa note grotesque dans ce charivari sacre : 
pour se distinguer de Bonaparte, il adressail a Pie l’assu- 
rance « qu’il demeurait de plus en plus attache au represen- 
tant infaillible de Notre-Seigneur Jesus-Christ. » Ah! le bon 
billet! 

La discussion de l’infaillibilite commen$a le 18 mai. Qua- 
torze seances se succederent, pendant lesquelles 64 oraleurs 
furent entendus. Parmi les opposants se distinguerent : 
Rivet, de Dijon; David, de Saint-Brieuc; Hefele, Dupanloup, 
Scbwarzenberg, Rauscher, Darboy; Ketteler, de Mayence; 
Strossmayer, Maret. Mais, loujours faibles et timides, ni les 
uns ni les autres de ces eveques n’oserent battre en breche 
le dogme lui-m^me; ils se bornerent tous a contester Top- 
portunite de la definition. Des lors, cela degenerait en pures 
chicanes de procureurs. 

En sorte que M. Ollivier, une fois par hasard, put faire 
une observation juste. « Il n’y avait pas, dit-il, cinq prelats 
qui n’eussent paclise avec ce romanisme qu’ils combattaient 
des ldvres seulement, par anlipathie contre les mains qui le 
leur presentaient. » Le debat vague, confus, ne fut qa.’une 
refraite hcirgneuse beaucoup plus que l’attaque a fond 
d’hommes qui luttent en desesperes pour la foi indestruc- 
tible de leur ame. Cependant, mSme cette ombre ou cette 
comedie de resistance exaspera le despote du Vatican. Cris, 
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menaces, arrestations arbitrages, tout fut mis en oeuvre 
pour reduire au silence ou disperser les opposants. 

Aux pressions irresistibles du dedans vinrent s a^ocier les 
pressions du dehors, pour accelerer le denouement. Les 
preoccupations des evtkpies etaient exactement l’inverse de 
celles des Peres du Concile de Trente. Les theologiens fran- 
cais disaient alors : « Si nous rentrions en France aja s 
avoir laisse prevaloir lasuprematie du pape sur les Conciles, 
nous serions lapides. » Tout au contraire, aujourd’hui, beau- 
coup de prelats francais pouvaient craindre d’etre lapides 
par leurs pretres et leurs fideles, s'ils ne votaient au Concile 
du Vatican 1‘infaillibilite personnelle du pape. Les jesuites 
et YUnivers avaient ameute partout la troupe des devots. 
11s leur avaient mis en tele que le symbole catholique etait 
incomplet depuis dix-huit siecles, et rju’a present, pour etre 
sauve, il fallait croire un dogme de plus. 

Au plus fort de la discussion, les ultramontains lacherent 
sur Rome 300 pretres, ivres de fanatisme et d’ignorance. 
Mastai, pour les recevoir, leur Fit ouvrir la salle du Consis- 
toire. A peine eut-il paru au milieu du noir troupeau, qu’ua 
formidable cri retentit : Vi ve le pape infaillible! Pie leva ses 
deux bras au-dessus de sa tete et les agita en souriant : 
« C’est hien, mes enfants! » balbutia- t-il, grise d’orgueil a 
cette acclamation et assourdi par ces voix de cures de cam- 
pagne, qui tonnaient plus fort qu’au lulrin. 

Mastai n’omit aucune rouerie malhonnete pour aiguil- 
lonner le clerge francais contre ses propres eveques. II expe- 
dia des brefs de felicitation et d’encouragement aux pretres 
ultramontains de Marseille, de Besancon, d'Orleans, de Saint- 
Brieuc, de Perpignan, antant de censures indigees aux pre- 
lats respectifs de ces dioceses : Place, Mathieu, Dupanloup, 
David, Ramadie. 

Le cardinal Guidi, archeveque de Bologne, avant ose s’ele- 
ver, a la tribune du Concile, contre l’infaillibilile de Pie, on 
Finterrompit violemment. Alors, s’adressant aux interrup- 
teurs, il leur dit : « Qui etes-vous done et que faites-vous? 
Est-ce ainsi que vous comprenez la liberie du Concile? Vous 
n'avez qu’un devoir, en ce moment, celui d’ecouter; qu'un 
droit, celui de dire : non placet ( cela ne me plait pas). Faites 
done silence, ou venez me repondre. » 

Aprcs son discours, Mastai le manda au Vatican. « — Eh 
bien ! cardinal, lui dit le pape, vous venez de prononcer un 
discours indigne et heretique. Vous voulez retourner a Bo- 
logne, et sans doule vous faire bien valoir des revolution- 
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naires italiens. Or, je vous le declare, vous n’y retournerez 
pas avant d’avoir signe une nouvelle profession de foi. » 
Et comme Ie cardinal essayait de demonlrer l’orthodoxie de 
ses principes en s’appuyanl sur la tradition, Pie s’ecriu : 
« — La tradition, c’est moi ! » 

11 n t v avait rien a repliquer a ce vieillard en demence qui 
pretendait refaire 1’hisloire, du droit de son ignorance Lien 
prouvee. 

Le 3 join, snr la proposition de cent cinquanle P6res, line 
grande majorile vola la cloture de la discussion generale. 
La minorite, indignee, mit en deliberation si elle ne se ret i- 
rerait pas du Concile, ou tout au moins des debats. En lin 
de compte, elle se eontenta de faire, le 4 juin, une protes- 
tation platonique contre la decision qui meconnaissait ses 
droits. 

La discussion s’ouvrit sur les divers articles du schema de 
l’lnfaillibilite. L’eveque Verot fut rappele a l’ordre pour 
avoir propose le canon suivant : « Si quelqu’un dit que le 
pape peut tout de son propre mouvement et selon sa propre 
volonte, qu’il soil anatheme! » La majorile se souleva 
contre les eveques Dupanloup et David, qui demandaient 
seulement qn’on mitigeat la formule proposee. Le president 
Capalli, prejugeant le resullat definilif du vote, affirma hau- 
tement qne.le schema ne serait point mutile. Et 1‘eveque 
Gastaldi s’ecria insolemment : « De nombreux journalistes 
atlaquent les doctrines romaines;les gallicans prunent leurs 
orateurs, et Satan aussi loue les siens. » 

Le liers-parli, dirige par Bonnechose et Guibert, rentra 
bientot dans les rangs de la majorile. 

Maslai, donl la resistance de la minorite irritait la fie- 
vreuse impatience, prenail une attitude chaque jour plus 
imperieuse. Avec une intemperance senile, il bavait a tout 
propos des objurgations ridicules ou grossieres. Au debut du 
Concile, il avait dit : « IIs croient que celle assemblee ne 
servira de rien, et ils en rient. Je suis un pauvre honime, un 
pau\Te miserable; mais je suis aussi le pape, le vicaire de 
Jesus-Chrisl, le chef de 1’Eglise catholique, et j’ai reuni ce 
Concile qui sera son oeuvre. De pretendus sages, les capi- 
taines des aveugles, voudraient qu’on menageal certaines 
questions, el qu’on ne marchat pas contre les idees du 
temps. Mais je dis, moi , qu’il ne faut jamais craiiulre de 
proclamer la verite et de condamner l’erreur. Je veux etre 
libre, ainsi que la verite. « (M. Louis Veuillol, 9 janvier 1870.) 

Le 17 juin, a Toccasion de 1’anniversaire de son election, 
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le cardinal Patrizzi lui presenta les felicitations du Sacre- 
College, en disant : « Puisse la Yierge iminaculee, qui par 
votre solennelle proclamation a vu s'accroitre ici-bas feclat 
de sa couronne, procurer la definition de ce dogme qui vous 
declare chef inf ailUble de fEglise ! » 

Pie repliqua : • 

« Le Goncile sera le triomphe de fautorite divine et de la 
verite. Ceux qui sont fermes, inebranlables, sont aussi les 
plus nombrcux ; d’autres hesitent devant le siecle, et sont 
laches devant ce qu'on appelle fopinion ; cfautres enfin sont 
vjnorants , ne savent ni ne comprennent... Je serai tres bref, 
parce que je ne veux pas encourir le reproche de fatiguer 
mes audit eurs, comme cela arrive parfris en un certain coin 
du moiule quand parlent certains oratcurs. » 

Ces orateurs que Mastai injuriait bassenient n’etaient 
aulres que les evfiqucs opposants, c*est-a-dire la minorite 
intelligente du Ccncile, rebelle a ses caprices orgueilleux et 
sinistres. 

Sur ces entrefaites, le P. Theiner, prefet des archives 
secretes du Vatican, ayant ete soupconne d’avoir com- 
munique des documents aux tbeologiens de fopposition, fut 
revoque de ses fonctions et place sous la surveillance du 
prelat italien Cardoni. 11 avait merite depuis longtemps la 
baine implacable 4 des jesuites pour avoir ecrit une bistoire 
de Clement XIV, ou il tirait un coin du voile qui masquait 
leur sceleratesse. 

Ne pouvant repondre atoutes les adresses qui lui venaient 
des dioceses de France, Pie chargea son nonce a Paris, 
Flavio Chigi, de faire connaitre au clcrge francais combien 
il se rejouissait de voir cette pieuse doctrine de Vinfaillibilite 
si ouvertement affirmee et repandue parmi les pretres et 
les peuples ebretiens. VUnivers (20 juin) se fit le porle-voix 
de Cbigi. Le gouvernement francais, tonibe en quenouille, 
en gatisme et en avocasserie, se contenta, pour tout cbali- 
ment de cette audace impudente, de morigener le nonce 
et de l’obliger a faire une amende peu honorable. 

Et Pie s’en allait avec son air faux bonhomme, jabotant 
aux ambassadeurs et diplomates : « Quant a moi, je ne mule 
de rien ; j’attends patiemment la fin de lout ce bruit. » Tou- 
jours fecolier menteur de Volterra ! 

De guerre lasse, et tout le mondc etant vaincu par la 
fatigue, un certain nombre d’eveques deposerent une de- 
mande tendant a proroger le concile du l cr jnillet au lo oc- 
tobre. Les eveques francais adresserent a ce sujet une 
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supplique a Bonaparte pour qu’il intervint lui-m£me pres du 
saint-pere, « au nom de I’hurnanite ct de la raison ». 

M. Louis Veuillot etait a Rome, surveillant tout ce betail 
sacre, crosse et mitre, qu’il menait depuis si longtemps avec 
la verge. A eelte requete, il haussa les epaules; puis il dil 
et ecrivit : « Pour moi, je ne m’en irai qu'avec man dogme 
dans ma poche ». 

Et Mastai repliqua : « Il faut en finir ; le Concile ne sera 
pas interrompu avant le vote du schema , cela dut-il conduire 
jusqu’a la fin d’aoiit. » 

Aon seulement Pie refusa d’accorder des vacances au 
Saint-Esprit avant qu’il n'eut accouche du fameux dogme, 
mais on ne Iui permit m£me plus de faineanter. Les seances 
du Concile commencerent plustdt, et les legats recomman- 
derent dans un monitum la brievete des discours. La majorite 
entra alors en pourparlers avec un des principaux chefs de 
la minorite, 1’archevSque Haynold, alin d’ctablir un accord 
general pour la cloture de la discussion. 

Les Hongrois et les Allemands cederenl. Aussi bien, 
vu les etroites limites ou il se mouvail, le' debat etait 
epuise. Un ev^que italien offrit 60,000 livres a qui pour- 
rait dire quelque chose de neuf pour ou contre l infailli- 
bilite. 

En apprenant la transaction acceptee par Haynold, Du- 
panloup, furieux, courut chez le prelat. « Monseigneur, lui 
dit-il, vous etes traitre envers la verite ! >» Malgre la grande 
colere de I’ev^que tapageur d’Orleans, la minorite accueil lit 
la proposition de la majorite. Le 2 juillet, on vota pour la 
redaction definitive du schema; beaucoup d’opposants re- 
noncerent a la parole. Le 4 juillet, la renonciation devint 
generale, et le vote definitiffut fixe au mercredi 13 courant. 
Et M. Louis Veuillot s’ecria ; 

« La periode du Saint-Esprit a commence, et selon la pre- 
diction du saint-pere, elle sera courte. » 

A cette rellcxion saugrenue, un eveque ajouta celle-ci de 
son crn : « La preuve que le Saint-Esprit va parler, c’est quo 
les homines sentent le besoin de se taire. » 

Le jour meme du vote, avant la seance, un des plus 
anciens eveques de France, M. Rivet, de Dijon, tenta aupres 
du pape une supreme demarche. 

« — Je suis infaillible , lui dit Mastai. 

« — Je Fai toujours cru et enseigne, repliqua l’eveque, 
mais sous ceitaines conditions... 

« — Sans conditions, inlerrompit le pape. 
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« — Alors, fit feveque, je repondrai non pdacet (formule 
du vote negalif). » 

Pie donnait, sur la marcke des conciles, une explication 
kouflonne. « 11 y a, disait-il, dans un concile trois periodes : 
la periode du diable, qui est courte : la periode de fliomme, 
qui est plus ou nioins longue ; enfin la periode du Saint- 
Esprit, qui a le dernier mot et tcrmine lout magnifique- 
ment. » 

Le 13 juillet, sur 601 votants, jl v eut 451 placet v oui), 
S8 non placet (non), et 62 placet juxta modum (oui, mais avec 
modification). 

La formule soumise au vote et ratifiee par le suffrage de 
la majority etait celle-ci : « Les definitions du pontifc remain 
sontirceformablcsdeparelles-mfrnes.fi Le 16, la majorite 
ajouta ces mots : « et non par le consentement de VEglise » ; 
ce qui enlevait tout subterfuge a fopposilion. Celle-ci en- 
voya une deputation a Mastai pour protester contre fad- 
dition. Mais Pie qui tenait son dogme, deja cmpocht par 
M. L. Yeuillot, repondil kypocritement : « 11 est probable- 
mentbien laid pour changer ce qui a ete delibere. Du reste, 
je connais a peine le schema ; c est au Concile, non a moi, 
qu’il faut s‘adresser. » 

Qu’allait faire la minorile ? Suivrait-elle l’avis de farcke- 
veque Haynold, qui proposaii d’opposer au nouveau dogme 
un non placet retentissant? Pour cela, il ekt fallu un certain 
courage, et tout ce monde crosse, mitre, tonsure, babille de 
violet ou de rouge, etait lacke; tous ccs gens-la avaient prete 
fes serments aux rois ou empereurs de^leurpays. Darboy et 
ses collegues francais s'etaient agenouilles pour jurer devant 
Bonaparte, fkomn.e du crime; ils avaient mis leurs mains 
dans sa main souillee de la boue sanglanle de Decembre; 
toutes les s^eleralesses du sinistre coquin, ils les avaieut 
approuvees et 1 -s approuvaient encore; enfin, ne le discutant 
jamais, le traitant comme s’il eut ete infaillible dans 1’ordre 
politiquo, pourquoi tant de simagrees pour reconnailre leur 
pape infaillible dansfordie religieux? On peut doncconclure 
bardinienl que leur conduile, pas plus que celle du mal- 
faileur du Vatican, n’etait dictee par le souci de la verile on 
de la religion: les uns et les autres obeissaienl a des motifs 
inavoues et inavouables. Au fond de cette farce, il n'y avail 
qu’une question de domination. 

Cinquante-cinq cv^ques opposants s’enfuirent pitcuscment, 
apres avoir signe une inolle protestation. Le memc jour, 
DuMtnloup et Strossmayer ecrivirent a Mastai, le suppliant 
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dajourner jusqu’a novembreda promulgation de la Consti- 
tution. Pie dedaigna de repondre. 

Le 18 juillel, jour designe pour la proclamation de l'ln- 
faillibilite, a buit heures du matin, tous les eveques presents 
a Home, au nombre de 546, rev6lirent leurs ornements pon- 
tificaux et se rassemblerent dans la basilique de Saint- 
Pierre. A fentree du pape, ils se jelerent tous a genoux. Pie 
entonna la priere au Saint-Esprit. Ensuile, apres avoir beni 
six fois le Concile, il proclama et sanctionna cetle consti- 
tution dogmatique qui lui attribuait a lui-meme sur 1’Eglise 
el sur le monde unc aulorile illimilee, absolue, infaillible. 

Deux voix seulement firent entendre un energique non 
placet, un Italien, Riccio, eveque de Cajazzo, et un Ame- 
ricain, Fitzgerald, eveque de Liltle-Roch. 

La parade terminee, M. Louis Veuillot salua d’un dernier 
coup de sifUet la deroule des prelals opposants. II ecrivit : 
« La debacle, 1’effondreinent, ou mieux encore la vaporisation 
a eu lieu ce matin ; vers dix lieures tout etail epuise ! » 

« Un ouragan eclata en ec moment, dil Petruccelli della 
Gallina, a cause de linleuse chaleur. On v vil une inter- 
vention de FEspril-Saint ! On se souvint de Moise et du 
Sinai ! Et, plus fort que le tonnerre, tous s’ecrierent : Vive 
Pie IX! Vive le pape infaillible! 

« Quand les cris se lurent, Pie IX eleva encore la voix : 
— « L’autorile du ponlife est grande, dit-il; mais elle ne 
delruit pas, elle edifie; elle soutienl et defend les droits des 
eveques. Que ceux qui ont vote contre nous sachent qu’ils 
ont vote dans le trouble, et que le Seigneur n’est pas dans le 
trouble. Fasse Dieu qu’ils reviennent au sein de leur pere, 
el qu’ils puissent dire avec saint Augustin : Mon Dieu, vous 
m’avezdonne voire admirable lumiere, et voici que je vois! » 

« Et Pie IX benit encore l’assembtec. Et voila comment on 
fahrique un Dieu a Rome! » (Storia d’ltalin de 1866 a 
1880.) 

L’apolheose de Masta’i fut proclamee dans la bulle Pastor 
xternus, volee, confiimee, promulguee, aflicbee conlre loutes 
les regies; ear, au mepris de la tradition, elle n’avail ete ni 
souscrile par les eveques, ni suivie de la cldture du Concile. 
Par consequent, aux termes du droit ecclesiastique, elle n’a 
aucune valeur execuloire jusqu’a ce que la cloture du Concile 
soil piononeee, jusqu’a ce que les actes de l’assemblee aient 
etc signes par les eveques. Or, le Concile, susptndu par les 
evenements de la fin de 1870, n’a jamais ele termine. 

Mais negligeant ces veti lies. Pie se considera des lors 
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comme dument el legitimemenl infaillible. Le 11 aotit 1870, 
Anlonelli declara au nom de son patron, dans une lettre 
au nonce aposlolique de Bruxelles, « que la constitution 
Pastor aeternus elait devenue obligatoire, bien que le Concile 
n* ait pas He clos nisouscrit par les Cliques ; tout cela n’etant 
qu’un pur accessoire qui n'aflecte en rien la substance du 
jugement. » 

Les eveques acceplerent cette nouvelle enormite, et les 
opposants de la derniere heure se haterent de rentrer dans 
la bergerie de Mastai. 

Des oo prelals qui avaient refuse de prendre part au vote 
du 18 juillet, les plus ardents a la resistance se montrerent 
les plus serviles dans 1’obeissance. Un nomnie Las-Cazes, 
eveque d’Oran ou de Constantine, se precipita aux pieds de 
Pie en disant : « Je crois! » L’archeveque Darboy fit son 
med culpa devant ses prelres, le 25 juillet; et le 2 mars 1871 
il ecrivit au pape pour declarer qu’il adherail purement et 
supplement au decret du 18 juillet. 

Cette soumission toutefois n'etait qu'une grimace et un 
mensonge. Comme Dupanloup, comme beaucoup d'autres, 
Darboy estimait qu’un eveebe vaut bien une turlupinade. 
D'ailleurs voici comment, a la veille de son aneslation par 
la Commune (30 mars 1871), ii devoilait a im de ses pretres, 
l’abbe Michaud, scandalise de la comedie du Concile, le 
secret de sa pensee : 

« Etant de Tarmee, vous ne pouvez evidemment pas vous 
mettre en revolte contre vos chefs, ni attaquer le pape qui 
est plus foil que vous. II faut done exterieuremenl et dans 
vos actes of/iciels vous soumetlre a cette infaillibilile et a ce 
Concile. Quant a votre corisciencc , vous ave: assez d’intclli- 
yence , d’acquis et d'honnHeU pour savoir d quoi vous en tenir. 
lls auront beau faire it beau dire , leur dogme ne sera japwis 
qu’ an dog me inepte , el leur Concile un Concile de sacristains.* 
(L’abbe Michaud, La Revolution dans I'Eglise.) 

Apres un tel langage, lout commentaire de\ient superllu: 
s'il neut ele laquais chez Bonaparte, Darboy eul dignement 
servi chez Mastai. 

Les autres suivirent Texemple de l’archeveque de Paris. 
Les Maret, les Gralry, qui s’etaient signales, 1 un par un 
livre de quelque valeur, l'autre par de hardis et cruels pam- 
phlets contre l’infaillibilite, se vantrerent a plat venire 
deianl l’idole. Aussitut apres 1’armistice (levrier 1871), le 
brnyant Dupanloup ecril au pape qu’il promulgue la Con- 
stitution Pastor eeternus, « sans craindre les elameurs des 
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cnnemis de 1’Eglise el du saint-siege. » On ne saurait elre 
plus miserable el plus bas. 

Vers le mois d’aofit 1871, il ne restait plus cpie sept ou 
huit ev6ques refractaires. La grace finit par les toucher suc- 
cessivement, et a bref delai. Les Haynald, les Hefele, les 
Place, les Strossmayer preferenl leur mitre et leur crosse a 
leur conscience, a i’honnetete. 

Au lendemain du Concile, l’archeveque de Munich reunit 
ses pretres et leur dit : « Commencons done de nouveau a 
travailler pour la sainte Eglise. 

« — Oui, pour la vieille Eglise, repliqua Doel linger. 

« — 11 n’y a qu’une Eglise, reprit l’archeveque, ni nouvelle 
ni vieille. 

« — On en a fait une nouvelle, » viposta Doellinger. 

Et il se retira en secouant la poussiere de ses souliers. Ce 
fut le signal du schisme. Mais la foi n’exislant plus dans les 
masses, le mouvement ne se propagea guere. En ce siecle 
positif, on ne s’echauffe plus pour le dogme. L’Eglise catho- 
lique, decrepite et forcee, pour produire encore Lillusion de 
la vie, de s’acoquiner aux vieux partis monarchiques, est cn 
train de perir avec ces cadavres, cadavre elle-meme deja 
putrefie. 

La reunion du Concile a Rome couta des sommes folles ; 
car Masla'i etait pompeux et depensait a pleines mains, non 
pour secourir les pauvres, mais pour rehausser l’eclat de la 
liaie. Dans le but de couvrir ces frais extraordinaires, la 
charile des Odeles etant insuffisante, il se fit faux mon- 
uayeur. Avec l’etfronterie qui le distinguait, Pie emit qua- 
rante millions d’especes metalliques, en pieces au dessous 
de leur tilre nominal, au mepris du droit public consacre 
chez les nations ci vilisees. Cela constituait une gigantesque 
escroquerie. La France et Tltalie, ou il pretendait ecou er sa 
monnaie, le soinmerent de suspendre cette emission fraudu- 
Jeuse. Conime d'habitude, il s’enteta. Alors ces deux gouver- 
nements fermerent leurs caisses aux pieces d’argent du 
pape ; par suite, toutes celles de bunion monelaire Firent de 
m6me ; et le tr^sor pontifical dut se resigner a des sacrifices 
dnormes pour se debarrasser de ce metal decrie. 

Bourreau de ses ouailles, chef de bandits, faux-monnayeur, 
le pape-roi Mastai etait a peu pres complet. 11 ne lui man- 
quait plus que de se presenter une sebille a la main devant 
son public imbecile, en feignant la pauvrete pour extraire 
aux bigots leurs gros sous. Nous assisterons bientdt a celle 
derniere scene de la piece. 

IH 
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CI1APITRE XI 

L E NETT OY AGE DE L’ECURIE 


Le jour m6me ou Mastai se proclamait Dieu, dans la basi- 
lique de Saint-Pierre, Bonaparte, son vieux complice, allu- 
mait la guerre qui devait les precipiter tous les deux du 
trone. Quelque jesuite, par 1 organe d’un confesseur favori, 
avail souflle a madame Cesar, nee demoiselle Monlijo, que 
ce serait un lustre incomparable pour Ja dynastie de fou- 
droyer le prolestantisme a Berlin, au profit du calliolicisme. 
Pour montrer qu’on avait des idees, comme elle disait dans 
une de ses correspondances, et qu’on faisait toujours grand 
dans la maison, ellle resolul de prendre en main faffaire. 
Apres avoir brille d’un si vif eclat dans la haute cocottcrie , 
elle voulut etinceler dans la haute politique. Done, elle 
s’etait eeriee : <c C’est ma guerre; je la veux! » 

Et les eveques qui venaient d’acclamer l'idole du Vatican, 
acclamerent avec un egal enthousiasme la femme du Deux- 
Decembre, qui avait decrete dans son boudoir ou dans son 
atelier de modes 1’ extermination des heretiques. 

Mais au moment de partir en guerre, Cesar-histrion et 
fhomme au « coeur leger», a la cervelle plus legere encore, 
Judas-Ollivier, en un mot, compere et minislre de Bona- 
parte, se souvinrenl qu’ils ne pouvaient compter sur fal- 
liance de l'ltalie, depuis Menlana ; il y avait du sang entre 
les deux nations. En reflechissant encore, ils constaterent 
avec elfroi que la neutralite meme de la Peninsule ctait 
chose problematique. Le gouvernement imperial occupait la 
capilale de fltalie, malgre elle; il protegeait le Vatican, un 
nidde viperes, un foyer de conspirations permanent es conlre 
r unite nationale, l’independance de fltalie. Des bruits me- 
nacants venaient de fautre cote des Alpes. Le people vou- 
lait 6tre maitre chez lui, feloignement des soldats etrangers 
qui detenaient contre tout droit nne partie de son territoire. 
Deja les patriotes italiens reclamaient a giands cris contre 
finiquite toujours vivante de 40; au besoin, on s’allierait 
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avec la Prusse, et Bonaparte aurait deux ennemis a com- 
battre. 

Ilelas 1 au dernier moment, le drble venait de faire cette 
decouverte : il n’etait pas m&me pr6t contre la Prusse. II n’y 
avait plus a hesiter; il fallait a tout prix obtenir la neutra- 
1 ile de fltalie, sous peine d’un ecrasement certain. L’ordre 
d'evacuation de Rome fut donne. 

Le 31 juillet, le due de Grammont, minislre des affaires 
etrangeres, chargea le marquis de Banneville, ambassadeur 
de France pres du pape, de faire connaitre a Antonelli la 
decision arretee en conseil. 

Pour justifier et excuser ce rappel des troupes, le gouver- 
nemenl de Bonaparte exposa les terribles necessites de 
1‘heure actuelle... « Tant que noire drapeau, disait-il, reste 
dans les Etats pontificaux, ne fut-il garde que par un soldat 
francais, la Convention du 15 seplembre n’est pas execulee, 
nous* nous exposons, et avec nous le saint-siege, a toutes les 
complications qui en resulteraient en ltalie... S i nous en- 
trons en campagne sans avoir l’llalie pour alliee ou sans 
£tre du moins assures de sa neulralile, ce n’est pas cinq 
mille bommes, mais cent mille qu’il nous faut a Rome; car 
la prudence obligerait a prevoir un contlit avec le gouver- 
nement italien, a qui nous aurions fourni un prelexle pour 
se croire degage de la Convention et pour revendiquer la 
pleine liberte de ses actes. » 

11 posait ensuite’la supreme alternative dont la double 
issue possible enchainait falalement les destinees de la 
papaute temporelle aux destinees de Bonaparte : « Ou la 
France sera viclorieuse, et le gouvemement de Sa Majeste 
sera en possession d’une autorite morale suffisanle pour 
faire en sorte que toutes les stipulations de la Convention 
de seplembre qui protege le saint-siege soient remises en 
vigueur, et que le pape retrouve sa securite momentanement 
ebranlee, ou nous serons vaincus, et alors la situation du 
gouvemement pontifical sera desesperee. » 

Que le regime ecclesiastique dut sombrer inevitablement 
avec Bonaparte, cela n’etait pas douteux pour personne, pas 
meme pour Antonelli. 

Celui-ci attendait avec impatience la communication de 
M. de Banneville. Apres l’entrevue, l’anibassadeur ecrivit : 
« Le cardinal a ecoute avec une anxieuse attention la lec- 
ture de la dep^clie, donnant parfois des simies d’assentirnent 
a ce q I’il entendait. 11 n’a ensuite conteste la valeur d'au- 
cune des raisons qui ont impose au gouvemement de fern- 
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pereur la determination a laquelle il a du s’arr£ter... 11 n'a 
fait aucune difficulty de reconnallre qu’une defaite de la 
France serait le point de depart d’un cataclysme europeen, 
dans lequel le saint-siege aurait tout a perdre et perdrait 
certainement tout... 11 s’est montre reconnaissant des espe- 
rances qne nous rautorisions a rattacher a notre triomphe 
pour la consolidation de la secnrite ulterieure du saint- 
siege. » (Jules Favre, Home et la Republique franc aise, 1871.) 

La solution de la question roniaine el ait done fatalement 
suboidonnee aux eventnalites de la lutte enlre la France et 
la Prusse. Tant que le resultat fut indecis, le gouvernement 
italien derneura immobile vis-a-vis de Rome. Aux deputes 
patriotes demandant que Farmee marchat immediateinent 
sur la capitale, le ministere repondit (20 et 24 aout) que la 
question roniaine ne pouvait se resoudre par un coup de 
main. La ladiete monarchique avait peur encore de Bona- 
parte ; elleredoutaitaussi d’ebranlerFautelquiappuie let rone. 

> f ais Fopinion publique devint menacante. La nation tout 
entiere, par la voix de la presse, par celle des represen- 
tations communales et provineiales, des associations poli- 
tiques et ouvrieres, somma le pouvoir de resoudre sur-le- 
ebamp la question par Foccupation de Rome. 

Le 3 septembre, on apprit que Bonaparte avait capitule 
icnominieusement a Sedan et remis a Guillaume Fepee de 
Oecembre. A cette nouvelle, un grand nombre de deputes 
envoyerent aux ministres italiens cette intimation en forme 
d'adresse : 

« La catastrophe annoncee aujourd’hui trace au gouver- 
nement son devoir : Foccupation immediate de Rome. Au 
nom de la patrie, nous vous conjurons de prononcer le mot 
qu’elle reclame: qu’elle sache qu’aujourd’bui qn’il n’y a plus 
d’obstacle a la revendication de son droit, vous n’avez pas 
a besiter. Nous ne voulons pas disculer stir les inexplicables 
retards des jours passes; mais Fbesitation, qui jusqu'ici 
pouvait etre consideree cornme une erreur inexcusable, 
serait demainun crime de lese-nation, une trahison ! N’assu- 
mez point une responsabilite qui, avantd’etre eondanmeepar 
Fbistoire, le serait par votre conscience. Kn aucune facon, 
nous ne Fassumerons, nous, devant le pays. Songez que si 
le soleil se leve demain sans que FItalie apprenne quo son 
etendard va enfin Hotter dans so capitale sur le Capitole, 
elle ponrrait, en vous voyant Fabandonner et rompTe ainsi 
le lieu des plebiscites, pourvoir elle-meme a .son propre 
sal ul. » 
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Le jour suivant, le president du cabinet, Giovanni Lanza, 
repondit par cette lettre au depute Mancini : 

« Le conseil des minislres, a qui j’ai presente voire 
adresse, me charge de vous declarer que la resolution du 
gouvernement est de s’en tenir aux declarations explicites 
faites par lui devant la Chambre des deputes et au Senat, 
et d'y conformer exactement ses actes, pr<H a en rendre 
compte an Parlement, et a assumer toute la responsabilite 
de sa conduite politique. » 

Le 4 septembre, pendant que la Republique surgissait en 
France sur les ruines de l’Empire honteuseincnt ecroule, on 
repandail a Rome la proclamation suivante : 

« Ro main si 

« Yoici plus de vingt-un ans que ful prononcee a Rome 
la supreme parole qui doit assurer l’avenir de l’llalie el du 
monde, en proclamant la Republique. La force brutale nous 
a vaincus, et pendant vingt ans nous en avons souffert les 
persecutions. L’ilalie put se dire ressuscitee; mais Rome, sa 
capilale, a ete abandonnee a Fesclavage du prfilre. Nous 
avons mis alors notre esperance dans celui qui s’intitulait 
Galant-homme, pensant que dans son inlerel, sinon dans le 
ndlre, il voudrait unir noire sort a celui du reste de FRalie. 
Nous nous sommes trompes! Fidele aux traditions mcnar- 
chiques, il sentit le besoin du pretre pour soutenir son 
Irene, et risqua une Convention pour partager avec les 
zouaves et la legion d’Antibes la gloire de proteger le pon- 
life. Deux fois Garibaldi tenta notre delivranee, et deux fois 
il tomba victime, d’abord sous les balles italiennes, puis 
sous les balles francaises. Et maintenant que, par suite de 
circonslances inatlendues, une seule parole du roi d'ltalie 
suffirait a rompre nos ehaines, il envoie ses troupes pour 
emp&eher les anlres de nous secourir. 

« Pourquoi hesiler encore? Dans quelques jours, la France 
proclarnera la Republique ; FEspagne en fera aulanl, et l’llalie 
resterait soumise a un roi qui..., et Rome a un pape qui Fa 
livreeades bandits etrangers! Non, Romains! vous avez une 
plus noble mission; relevez ce drapeau que vous avez si 
furieusemenl defendu en l8i9; proclamezla Republique, non 
plus la Republique romaiue, mais la Republique italienne. 
De Palerme a Turin, de Milan a Naples, de Genes a Yenise, 
on nattend qu’un signal; les soldats.italiens Fallendent, ces 
braves fils du pcuple qui soulfrent de se voir condamnes a 
tirer sur leurs concitoyens, et a monler la garde autour du 
pape, parce qu’ils sonl les soldats du roi. Or sus! Romains! 
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Ae lardez pas; tout delai serait fata). Yotre comile est au 
milieu de vous el marchera a votre t£le au jour du combat; 
toutesles arrnes son! bonnes et tous les mo^ens pei mis pour 
reconqueiir 1'exercice des dioils imprescriplibles qui vous 
sont refuses. Mais nous avons des ainies et de 1’argenl pour 
quiconque voudra exposer sa vie pour la came de la patriel » 

Aux grordemenls foimidables de la Revolution, le gouver- 
nemenl monaichique de Florence s’emut enfin; il <e sentit 
perdu s ? il essavait encore de berner le peuple. 11 resolut 
d'agir confoirnement aux aspirations nalionales. Le 6 sep- 
tembre, on lisail ces lipnes dans YOpimone , journal cdficieux: 

« La proclamation de la Republique a Paris, la formation 
du gouvernement provisoire el d'un minislere compose 
d'bommes non eompromis dans les entreprises contre Rome, 
et dont plusieurs en 1848 se sor.l monlres opposts a 1‘expe- 
dition du general Cavaignac et ont combatlu la Convention 
de septembre, doivent neeessairement modifier nos rapports 
avec la France au sujel de la question romaine. Devaul ces 
evenements, le minislere a renonce a toute hesitation. Le 
conseil des minislres lenu aujourd’hui a etc unanimemenl 
d'avis qu’il fallait resolument remplir le voeu de la nation en 
allant a Rome. » 

Cette annonce causa une joie immense en Italie, un 
enthousiasme indescriplible. De toules parts, meme des 
villes pontificates, Terracine, Yelletri, Yilerbe, arriverent a 
Florence deputations el petitions invitant le gouverneinent 
a en finir sans plus larder. 

En consequence, le senaleur Ponza di San Martino parlit 
pour Rome. 11 avait mission de persuader au pape.si c’etait 
possible, de renoncer spontanement a son pouvoir temporel, 
el d'accueillir paciFiquemenl les troupes italiennes. 

Ponza di San Martino elait porleur d’une letlre du roi 
d' Italie a Maslai, ainsi concue : 

« Tres Saint-Pere, 

« Avec 1‘aiTection d'un fils, la foi d'un catholique, et le 
coeurd'un Italien, je m’adresse comme autrefois au coeur de 
Votre Saintele. 

« Un orage plein de dangers menace FEurope; profitant 
de la guerre qui desole le centre du continent, le pai tide la 
Revolution cosmopolite redouble de confiance et d’audace, 
et se prepare, surloul en Italie et dans les provinces gouver- 
nees par Yotre Saintele, a faire subir les dernieres offenses a 
la monarchic et a la papaule. 
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« Je ne doule pas que la grandeur de voire ame ne soil 
toujours a la hauteur des evenemenls; mais a litre de roi 
catholique et de roi ilalien, et comme tel gardien et garant 
par la disposition de la divine Providence el la volonle nalio- 
nale des deslins de lous les llaliens, je me sens le devoir de 
prendre en face de l'Europe el de la calholicile la respon- 
sabilile de maintenir 1’ordre dans la Peninsule et la securile 
du Saint-Siege. 

« Or, bienheureux Pere, les dispositions des populations 
romaines, et la presence parmi elles de troupes ehangeres, 
venues dans des vues diverses de lienx divers, sont des foyers 
d’agilation et une source de perils evidents. En cas d’elfer- 
vesccnce, les passions peuvent conduire aux violences et a 
fetlusion d’un sang qui est le mien. 

« C’est done pour moi une inevitable necessity pour la 
securile de 1‘Ilalie et du Saint-Siege, que nos troupes, qui 
gardent deja la fronliere, la passent pour occuper les posi- 
tions indispensables a la surete dc Yotre Saintele el au main- 
tien de Tordre. 

u Voire Saintete ne voudra pas voir dans cel acte de pre- 
voyance une demonstration hostile. Mon gouvernement et 
mes forces se borneront absolumenl a une action conserva- 
trice, et a protegerles droits des populations romaines faci- 
lement conciliables avee l’inviolabilite du souverain ponlife, 
son autorite spirituelle et Tindependance du Saint-Siege. 

u Votre Saintete, comme je n’en doute pas, et comme son 
sacre caractere et la bonte de son cceur me donnenl le droit 
de l’esperer, s'inspirant d’un desir egal au mien d’eviter un 
conllitet l’emploi de la violence, pourra se concerter avec le 
comte. San Martino, porleur de cette lettre,pour realiser avec 
mon gouvernement l’entenle desiree. 

u Le moment acluel est solennel pour l'ltalie et pour 
TEglise. Que la papaute rende el'ficaces Tesprit de bienveil- 
lance inextinguible de votre cceur pour cette lerre qui est 
aussi votre patrie, et les sentiments de conciliation que je me 
suis toujours applique a traduire en actes, pour que, lout en 
satisfaisant les aspirations nationales, le chef de la catholi- 
cite, enloure du devcuemenl des populations ilaliennes, con- 
servat sur les l ives du Tibre un siege glorieux et independant 
de loute souverainete humaine. 

« Yotre Saintele, en delivrant Rome des troupes elrangeres, 
en se souslrayant ainsi au peril continuel de se trouver au 
milieu du champ de balaille des partis subversifs, aura 
donne son achevement a une ceuvre inerveilleuse, rendu la 
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paix a 1‘Eszlise, montre a l’Europe, epouvantee des horreurs 
de la guerre, comment on pent remporler d’immorlelles 
victoires avec un acle de justice, une seule parole decharite. 

a Je prie Voire Beatitude de vouloir bien m’accoider votre 
benediction apostolique, et renouvelle a Votre Saintete la 
protestation de mes sentiments de profond respect. 

« Florence, 8 septembre 1870. » 

11 elait impossible de se moquer plus royalement de la 
Saintete et de la Beatitude. Ponza arriva a Rome avec cette 
missive le 0 septembre. 11 eut lout d'abord une entrevue avec 
le Pere Beekx, general des jesuites, le pape noir desormais 
plus puissant que l'antre. 11 vit ensuite Antonelli. Au premier 
moment, le cardinal fit bon accueil a Fenvoye royal; mais 
ensuite il se montra fort indigne en apprenant l’objet dn 
message. 11 repondit « que le Saint-Siege ne cederail pas 
sans combat. » Quant a une transaction qui consisterait a 
iaisser au pape la cite Leonine sur la rive droite du Tibre, 
Antonelli la repoussa en declarant que le gouvernement 
italien ne devail attendee aucun acte qui put etre interprets 
comme un assentimenl tacite du spolie aux resolutions du 
cabinet de^, Florence. (Depeche de M. de Behain, charge 
d'affaires de France a Rome, 10 septembre.) 

San Martino fit observer au cardinal qu'il n’etait pas venu 
pour disculer, mais simplement pour communiquer au pape 
les intentions du roi. 

Le lendemain, il fut recut par Pie IX. Voici le recit 
textuel de cette audience, fait par A. B. d’H... (Vita di Pio IX.) 

Pie raccueillil avec bienveillance, puis lui demanda le motif 
de sa mission. Le comte lui remit la let tre du roi. Quand lr> 
pape eut aclieve la lecture et enlendu les explications du 
porteur, il repondit : k — Qu’on fasse ce qu*on voudra, mais 
qu’on n’espere jamais mon adhesion; je pourrai bien ceder 
a la violence, mais non acquiescer a l’injustice. » Ponza di 
San Martino declara que la decision du gouvernement italien 
elait irrevocable, et que les troupes etaient preles au premier 
signal a enlrer sur le terriloire pontifical. 

Pie, se rappelant sans doute alors la qualite d’infaillible 
qu’il venait de se faire decerner, s’ecria d’un accent inspire 
el lesyeux au ciel : « — Monsieur le comte, je ne suis ni pro- 
]>hete, ni fils de prophete, mais en verite je vous assure que 
les troupes ilaliennes n'entreronl pas a Rome. » A tpjoi San 
Martino repondit d’un air modeste et malicieux : « — Je 
ne saurais non plus me vanter de descendre de prophete ; 
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mais avec cinquanle millebommes bien armes et beaucoup 
de canons, il m’ost peul-etre permis d’opposer prophelie a 
prophetie, et d’affirmer que bienlot les troupes italienncs 
ruonteront la garde au Vatican. » 

L’envoye italien ajouiaque, si la ville de Rome etail tran- 
quille, c’etait a lui, comte Ponza, que le sainl-pere le devail. 
11 raconta qu’a peine dans la cite, il avail vu accourir les 
chefs du parti liberal. Afin de mieux appuyer sa mission, ils 
lui avaient propose de soulever les habitants, ce qu'il s’elait 
empresse de refuser. « C’est precisement, continua le comte, 
parce que Rome est une ville calme et paisible que 1’Ilalie 
croit bien faire en y transportant le siege du gouvernement, 
dans la conllance que, d’un cote, la securite du pontife y sera 
assuree, et que, de 1’ autre, le Parlement italien pourra s’y 
reunir. avec la certitude que ses deliberations nc seront jamais 
troublees par ces commotions populaires qui, dans une cite 
plus mobile, entraveraient le libre mouvement des affaires. »> 
Mastai riposta qu’il ne voyait pas la necessity du transfert 
de la capitale a Rome, qu’il ne croyait pas a la pretendue 
agitation dupays, qu’il avail espere finir ses jours avant qu’on 
ne lui enlevat le dernier lambeau de ses domaines et autres 
lamentations du menie genre. Ponza di San Martino l’assura 
que jamais Htalie ne porterait alteinte a l’independance 
necessaire a 1’exercice de ses fonclions,el que cetle indepen- 
dance lui serait solennellemenl garantie pleine et entiere. 

Mais le pape refusa de se rendre aux raisonnements el 
aux protestations du comle. 11 finit, comine d'habitude, par 
se facher, et dit avec colere : « — Je me defie de vous; vous 
6tes tous des stpulcres blanchis. » 

'Avant de marcher sur Rome, le gouvernement de Florence 
lenait beaucoup a savoir si Pie IX, au cas de l'enlree des 
troupes italiennes, resterait ou non au Vatican. Sur ce point, 
Mastai fut impenetrable. Il fit entendre seulement qu’il s’en 
remettait a la divine Providence; il ferait ce qu’elle lui inspi- 
rerait, selon les circonstances. 

Ne pouvant rien obtenir par la conciliation, le comte se 
retira en declarant sa mission terminee. 

Mastai' adressa au roi la lettre suivante : 

« Majesle, 

« Le comte Ponza di San Martino m’a remis la lettre qu’il 
a plu a Votre Majeste de m’ecrire; mais cette lettre est 
indigne d’un fils atfectueux qui se fait gloire de professer la 
foi catholiqne et s’honore d’une loyaute royale; je n’entrerai 
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pas dans les details de voire letlre, pour ne pas renouveler 
la douleur qu’une premiere lecture m’a causee. Je benis Dieu, 
qui a permis que Yotre Majeste emplisse d’amertume la der- 
niere periode de ma vie. Quant au reste, je ne puis admeUre 
lesdemandes exprimees dans sa letlre, ni adherer aux prin- 
cipes qu'elle renferme. Je remets aux mains de Dieu ma 
propre cause, qui est en merae temps la sienne. Je le pi le 
d’accorder d’abondantes graces a Yotre Majeste pour la deli- 
vrer de lout peril, et la rendre participanle des misericordes 
donl elle a besoin. 

« Da Va!ican, ll septembre 1S70. » 

Le 12 septembre, le Journal de Rome publia cette note 
laconique : 

« Le roi Yiclor-Emmanuel a envoye a Rome le comte 
Ponza di San Martino, avec line lettie de sa main au saint- 
pere. Le roi commence sa letlre en se declarant fils nffectueux , 
de f»i catkolique el d'une loyaute royale. Cependant, le but de 
la letti e est de faire savoir que, ne pouvant resistor, coniine 
il le dit, au parti d* action , il esl determine a se metlre en 
possession de tout ce qui reste du territoire de Sa Saintcle. 
Tout commentaire sur cet acte inqualifiable serait supertlu, 
comine aussi il est inutile de dire que le saint-pere s’est for- 
mellement declare oppose a toule espece de transaction. » 

Ge meme jour, larmee italienne franchit sur plusieurs 
points la fronliere pontiticale. Les habitants des villes 
romaines allerent d'eux-memes au devant des troupes natio- 
nales. Partout ou le drapeau tricolore fut arbore, a Yiterbe, 
a Civita-Castellana, a Terracine, a Civita-Yecchia, ce furent 
des transports d’enthousiasme et de joie. 

Le 14 septembre, le lieutenant-colonel d’elat-major Caccia- 
lussi se presenta en parlenrentaire au general Kanzler; il 
avait ordre de denrander que le gouvernemenl pontifical 
laissat enlrer librement a Rome les troupes italiennes, avec 
promesse en retour que findependance du pape serait res- 
peclee et que les ofticiers indigenes a son service consevve- 
raienl leurs grades. L'aventurier Kanzler repondit que le 
pape, voulanl etre garde par ses propres soldatsdans sa capi- 
tale, il etait impossible d’acceder a cette proposition. 

Le lendemain soir, nn aide de camp de Yiclor-Emmamiel, 
le comte Malavolta, viol renouveler la requite; Kanzler 
l’econduisit par la m&me fin de non-recevoir. (Jules Pavre, 
Rome el la Republique frawaise.) 

Le 17 septembre, le general Cadorna. poussant devant lui 
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les bandes ponlificales qui se repliaient sur Rome, arriva en 
vue de la Ville eternelle et etablit son quartier-general a 
Villa-Spada. La, il recut la visite du comte d’Arnim, repre- 
sentanl de la Prusse pres le Saint-Siege. L’envoye prussien 
Jui denianda quelles seraient ses intentions, au cas on les 
papalins opposeraient de la resistance; Cadorna repondit 
qu’il emploierait la force, s’il le fallait, pour occuper la ville. 
Alors le comte sollicita du general un delai de vingt-quatre 
Leures, le temps de faire une nouvelle demarche aupres du 
pape; ce qui fut accorde. Le lendemain, 18, M. d’Arnim 
in forma par lettre Cadorna que toutes les tenlatives avaient 
echoue. Mastai etait decide a faire couler un sang inutile, 
puisqu’il etait clair que ses bandes ne reussiraient point a 
arreter les Italiens. (Italo Fiorentino, Vita di Pio nono.) 

Le general Cadorna se hata de comp eter l’investissement 
de la place.- Le bombardement commenca le 20 seplembre, 
a cinq heures du matin. Les attaques principales furcnldiri- 
gces enlre les porles Pia, Salara et San Pancrazio. La gar- 
nison populaire, sous les ordres du fameux Kanzler, cornpre- 
naitun elfectif de 9,000 hommes,tres bien armes et disposant 
de 60 canons. Pendant qu'un combat de mousqueleric s’en- 
gageait entre les zouaves pontificaux etles bersaglieri italiens, 
l’arlilierie porta tons sos efforts du cote de la porte Pia. Vers 
les dix heui es, une breche elant ouverte, Fassaut commenca 
sous le feu nourri des papalins. 

Cepcndant, a Finterieur de la ville, Fagitation et Fanxiete 
des ciloyens etaient grandes. Quoique sans armes, les 
patrioles se reunissaient sur les places en groupes mena- 
cants; la gendarmerie les dispersait aussitbt par des charges 
repelees. 

Mastai, lachement enferme au Vatican, tandis qu’on se 
fusillait en pure perte par ses ordres, avait appele aulour de 
lui des le matin ses cardinaux fideles : Antonelli, Berardi et 
Lucien Bonaparte. Les membres du corps diplomatique se 
rcndirent pies de lui ; au nom de Fhumanite, ils le sdpplierent 
de faire cesser le combat et d’epargner un sang inutile. Pie, 
soui d a ces prieres, commanda impitoyablement de continuer 
la lutte. 11 f i llait a Fexecrable tyran une derniere gorgee de 
sang; il profltait de son pouvoir infame qui allait expirer 
pour faire encore des cadavres. Apres dix beures seulement, 
quand on vint lui annoncer Fimpossibilite de resister davan- 
tage et que les troupes italiennes entraient dans Rome, il 
dut ceder a la necessite. Impuissant a mal faire davantage, 
il fit arborer le pavilion blanc sur le chateau Saint-Ange. En 
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ineme temps, deux officiers de Fetat-major papalin cou- 
rurent au quarlier-general italien pour trailer de la reddition. 

Le corps diplomatique se rendit lui-meme pres du general 
Cadorna, a la villa Albani, pourappuyer les negotiations. II 
avail a sa tele le charge d'affaires francais, M. Lefebvre de 
Beliain. II tra versa la ville au milieu des demonstrations 
hostiles de la population romaine. Le commandant en chef 
de l'armee italienne recut avec une extreme courtoisie les 
representants des puissances. Devancanl leurs demandes, il 
leur declara spontanement que les zouaves el la legion d'An- 
tibes etaient libres, el qu'une capitulation honorable etait 
accordee a l'armee pontitkale. Deja, les soldats italiens 
avaient recu Lord re de proteser les papalins contre l$s 
coleres de la foule, qui commencait a gronder contre ces 
miserables aventuriers. 

Alors le peuple se porta au Capitole, encore defeudu par 
quelques mercenaires. Les troupes italiennes arriverent pour 
occuper le monument. Soudain, la banniere tricolore tlolla 
au somrnet du Capitole. Au nieme moment, la grosse cloche 
sonna a toute voice, aunoncant a la ville de Rome la fin du 
pouvoir tempore!. 

Le lendemain, a midi, les bandes pontificales s'ebranlerenl 
pour quitter a jamais Rome delivree d’une tyrannie tant de 
fois seculaire. D’une fenetre du Vatican, Mastai regarda partir 
ses vils stipendies, en leur administrant une dermere benedic- 
lion. A cette heure, les autorites italiennes faisaient une chose 
plus utile que celle vaine simagree : elles rendaient a la 
liberte les prisonniers politiques enfermes au chateau Saint- 
Ange el a la prison San- Michele. (Rome et la Rdpubliquc 
franeaise.) 

L’enthousiasme de Rome fut delirant a fentree de ses 
liberaleurs ; toute la ville, comme par enchantement, apparul 
pavoisee aux couleurs nationales. « Rien ne saurait peindre, 
dit l'auteur cite plus haul, faspect de la Ville eternelle et des 
provinces delivree dujoug sacerdotal, quand, le 2 octobre 1870, 
les populations procederent au plebiscite qui devait affirmer 
solennellement leur volonte d'etre reunies au royaume 
d’llalie. » 

L’annexion ful voice a une immense majorite; il y cut 
135,291 voix pour, et seulement 1,507 contre. 

Le 9 octobre, une deputation romaine, conduile par le 
vieux due de Sermoneta, porta a Florence les vamx des Etats 
romains. Victor Emmanuel les accueillit avec ces paroles : 
« File est enfin terminee, la difficile entreprise. La palrie esl 
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reconstitute. Le nom de Rome, le plus grand qui resonne 
sur les levres humaines, se reunit aujourd’hui a celui de 
ritalie, le nom le plus cher a mon cceur. » En proclainant 
les I taliens « desormais veritablement maitres de leurs des- 
tinees», Victor-Emmanuel ne manqua pas de renouveler ses 
promesses d'assurer Hndependance du souverain ponlife. 
C/elait oeuvre de roi, mais aussi une patenle qui allait per- 
meltre a la papaute de cOnspirer impunement, comme par 
le passe, contre la civilisation et la morale publique. C’etait 
une regrettable concession dont le Masta'i ne lui saurait 
aucun gre. 

II ne reslaiL plus au gouvernement italien qu’a transferer 
la capitale de Florence a Rome, a regler les rapports diplo- 
matiques dans lesquels vivraient desormais ritalie el la 
Curie pontificale, et a completer le nettoyage des ecuries de 
FAugias sacerdotal. 
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CHAPITRE XII 

ROME CAPITALE DE L’lTALIE 


La royaute temporelle de Mastai s’elait evanouie en fumee, 
comme ces etoupes qu’on brulail autrefois sous le nez du 
ponlife nouvellement elu, en lui disant : Sic transit gloria 
mundi (ainsi passe la gloire du monde). Mais il restait le chef 
spirit ael de plus de cent millions de calholiques. A ce litre, 
i) se rencontra des gens qui voulurent se faire les protecteurs 
du pape decliu de la (yrannie dans Lordre civil. Ce fut une 
entreprise lamentable et repugnante. 

Les malheurs de la France avaient permis l’intrusion au 
gouvernement de la Republique d’une bande d’avocats inca- 
pables, mais ambitieux, ampoules, crevant de vanite. A leur 
tete se dislinguait Jules Favre, dont on comparait, a bon 
droit, l’eloquence venimeuse et sterile a une jatte de lait 
empoisonne. En 1848, il avait demande la mise en accusation 
de Louis Blanc. Sous V empire, il avait fait une opposition de 
parade, absolument anodine,avec trois ou qualre camarades 
de m£me acabit. Si Judas-01 livier eut reussi et que l’empire 
eut dure, lui aussi eut ele ministre de Bonaparte. La preuve, 
c’est qu’au pouvoir, sous la Republique, il se conduisit exac- 
tement comme Leut fait le pire valet de Lhomme de 
Decembre. Vice-president du gouvernement provisoirc, il 
determina le cboix du grotesque et nuisible Trochu pour 
commander la defense de Paris. Il alia pleurniclier a Ferrieres 
devant M. de Bismarck, qui Linsulta de sa compassion gouail- 
leuse. A la capitulation, il oublia de coniprendre dans la Con- 
vention l’armee de l’Est. A Versailles, il alia de nouveau faire 
la bete en presence du grand ministre allemand. Enfin, pour 
couronner sa trisle carriere politique, il se rnontra le plus 
leroce a 1’egard des vaincus de la Commune. 

Cel hoinme, qui faisait de la haute politique comme 
d'aulres font le mouchoir, se mit en tete de palronner la 
papaule, lui qui ne crovail pas au catholicisme, puisrpCil se 
tit protestant pour mourir, agit comme beauconp de devots 
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n’auraient osd le faire, si peu qu’ils eussent ete doues de 
sens commun. Ministre des affaires etrangeres, on efit cru 
qu’ii avail jure de jeter lout a fail l’llalie aux bras de FAlle- 
magne el de creer des ennemis a son pays sur toutes les 
fronlieres. Le miserable renoua effrontemenl la tradition 
imperiale, relativement aux affaires ecclesiastiques. Mieux 
encore que M. Jules Simon, il merita 1’infamie du chapeau 
rouge. 

Aussildt apr£s Foccupation de Rome par les Ilaliens, 
l’avocat vheleur entre en scene. « Ce n’6lail plus pour le 
prince, ecrit-il, c’etail pour le ponlife que desormais la 
Trance devait s’dmouvoir el stipuler... Si jedevais, si je vou- 
lais laisser a la nation, au moment on elle pourrait 6lre 
consultee, loule liberie depreciation et de decision sur 
ces questions capilales (les relations avec le pape), je ne 
m’en croyais pas moins tenu de prendre toutes les mesures 
possibles pour la protection de la personne et de Findepen- 
dance religieuse du Saint-Pere. » 

En effet, a defaut d’une protection arm^e que les circon- 
stances ne permettaient plus, quelques membres du gou- 
vernemenl issu, au 4 Septembre, de la chute de Fempire, se 
preparaient, sous 1’inspiration de Jules Favre, a offrir a Mastai 
l’appui et la protection morale dont il profilera si bien pour 
elendre de plus en plus en France sa funeste autorite religieuse. 

De Bonaparte a Jules Favre, les choses ne changent pas, 
diplomaliquement. C'esi le gouvernemenl francais qni se 
fait encore Fintermediaire complaisant entre Pie et Victor- 
Emmanuel. Le pape reve-t-il de quitter Rome? Anlo- 
nelli prie le ministre des affaires etrangeres a Paris de 
reclamer du cabinet italien la garantie que Sa Saintete 
pourra s’eloigner en toute securite. En reponse a la commu- 
nication de M. Favre, Victor-Emmanuel s’empresse d’assurer 
formellement que le pape conservera a Rome la liberie la 
plus complete de parcourir la ville a son gre, de resider dans 
les palais des environs, et m^me de quitter Rome et fUalie, 
si telle etail sa volonte. 

Malgre sa situation critique et la difficult^ de corres- 
pondre avec le dehors, le gouvernement de FH6tel-de-Ville 
trouva toujours moyen d’intervcnir en faveur de Mastai', dans 
les debats souleves entre lui et FUalie, soil par rapport aux 
etablisse merits de charite et a Falienation des biens eccle- 
siastiques, soil an sujet de la loi des garanties. 

C’etait un spectacle burlesque et navrant a la fois, au 
milieu des desaslres de la patrie, de voir comment M. Favre 
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se gonflail, faisail le £ros dos, en rerevanl les benedictions 
et remerciements pontiticanx, noble prix de ses complai- 
sances. II attribiiail a ses hons procedes, — a son liabilele 
insipne, parbleu ! — la pracieuse demarche que Maslai, « ne 
craipnant pas de se met f re a decouvert, » disail-il pompeu- 
semenl, avait daigne fa ire en novembre 1870 an pres du roi 
de Pru>se; Pie avait ecrit a Guillaume pour fen^ager a 
cesser PeMusion du sane en acceptant un armistice de quinze 
jours, an profit des Parisiei.s, avec ravitaillement, etc. Le 
Hohenzollern avail fail uiie reponse cruelle : il s’etait con- 
tente de hausser les epaules. II seyait bien, en elfet, a ce 
pape qui, a plusieurs reprises, avait appele l’elranger pour 
fusilier ses ouailles, de preeber aux aulres la clemence et 
Fhumanile I 

M. Fa>re et ait a ce point absorbe par le souci des desli- 
nees de la papante, qu’il ne se doutait aucunemenl de 
l’afl’reuse detresse qui re^nait a Paris, durant le terrible 
siepe. Dans mi passage de ses nombreuses ecritures, iljusli- 
fia la capitulation en disanl celte enormite : « ipie la popula- 
tion allail etre reduite a la viande de cbeval. » Et ce mels-la, 
cbacun le sail, n’etait plus qu’un mythe durant les dernieres 
semaines. L'i^norance du vice-president du gouvernement 
de la defense nationale prouve du moins que sa table n’avait 
pas cesse d’etre abondamment servie. 

En fevrier 1871, Pie eut encore une fois la velleite de 
quiller Rome et de demander un asile a la France. « Je lui 
fls repondre sur-le-cbamp, dit M. Favre, que nous etions 
prets a le recevoir, qu'il trouverail au milieu de nous les 
respecls et la protection qui lui etaieut dus, mais qu’il le 
suppliait de patienter encore, d’atlendre que le nouveau 
jzouvernement fut institue; alors peut-etre pourrions-nous lui 
venir p’us efficacemcnt en aide. » Et il se pame de satisfac- 
tion el de joie en apprenant les dispositions hienveillantes, 
I’afiectueux interct que Mastai lemoisme pour la France. 11 a 
loujours fail* de s’elonner qu’un personna^e si haul percbe, 
qui nous avait coute de/a lanl d’or et tanl d’hommes, sans 
compter [’alliance de fllalie qui nous anrail sauves, ne lui 
crache pas a la face, en relour de ces ipnominieuses plati- 
tudes. II dressait la Crete comme s’il avail conquis la Toison 
d’or, lorsque le 18 fevrier 1871, a ores les premieres elec- 
tions, M. de.Rehaine, un bipot de premiere volee, lui ecrivil: 

* Le pape m’a recu avant-liier avec une ^ramlc boute. Et 
comme je lui disais que dans une heure aussi solennelle je 
ne voulais pas resisler au desir de veniv lui demander ses 
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benedictions pour mon pays , il m’a repondu qu’il ne passail 
pas un seul jour sans qu’il prial Dieu pour la France, dont 
l’image se representait sans cesse a son esprit... II s’esl feli- 
cite du caractere general des elections, me disant que lous 
les hommes devoues a la cause de notre grandeur nationale 
ne pouvaient que se rejouir en voyant la population fran- 
$aise dormer a M. Thiers de si eclatants et de si nombreux 
temoignages de confiance. Le pape m’a parle en cette occa- 
sion des sentiments de sollicitude pour le Saint-Siege qui 
avaient en diverses circonstances inspire a M. Thiers la claire 
notion des interets de la France. » 

Le nonce Chim etait charge d'enti etenir avec le petit Thiers 
et les plus notab'es de l’Assemblee de Bordeaux d’amicales 
et utiles relations. 

M. Favre s’empressa d’annonerr lui-m£me a Mastai la 
nomination de Thiers comme chef du pouvoir execulif. Des 
lors, le pape ne songea plus a quitter Home. Par Antonelli, 
il envoya sa benediction a M. Favre et a la France. En outre, 
le cardinal fit savoir a Fhahile ministre des affaires etran- 
geres que Sa Saintete etait assuree « qu’il ne lui manquera 
pas un concours efficace pour surmonter les diificultes el 
reparer les torts qu’elle a aujourd’hui a subir. » 

Et l’avocal-ministre, tout fierde nager ainsi dans la haute 
politique, soulignait ces paroles avec une complaisance 
infinie. A l’exemple de Bonaparte, il etait prcH a deshonorer 
la France en faisant d’elle le gendarme du pape et des 
jesuites. 11 saisissait aux cheveux toutes les occasions d’exer- 
cer ce honleux metier. 

Quelques manifestations liberates, provoquees par d’im- 
prudentes predications, avant eu lieu a Rome devantl’eglise 
du Gesu, le gouvernement italien n’avait pas cru devoir les 
reprimer. AussitSt, le devot M. de Behaine en refera a 
M. Favre, qui s’empressa d’envoyer a son charge d’affaires 
ce telegramme insense (17 mars 1871): « Eixpriinez, je vous 
prie, au cardinal Antonelli, et priez-le de le repeler 
au Saint-Pere, que je suis aussi aftlige qu’indigne des 
atteintes portees a la liberte du culte par les scenes de 
dSsordre organisees contre l’eglise du Gesu. Je vais voir 
M. Nigra (l’ambassadeur italien) pour m’en plaindre energi- 
quemenl et lui demander d’agir de suite aupres de son gou- 
vernement pour reprimer et prevenir de semblables mefaits. 
Dites bien au cardinal que je suis pr£l a m’associer a toute 
action qui aurait pour but la protection de l’independance 
spirituelle du saint-pere... Je vais en causer ayec M. Thiers, 
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et il serait possible que nous jugeassions utile l’envoi d’un 
ambassadeur pour agir dans le sens que je vous ai indique. 
Dormez-moi aussi les renseignements les plus exacts sur les 
convents menaces, pour que je reclame a Florence. » 

A ce langage, on se serait imagine que M. Favre disposait 
de la foudre. Jamais Bonaparte, en ses beaux jours, n’avail 
montre autant de tendresse pour les malfaiteurs du Vatican. 
M. Favre tenait a montrer qu’il savait mieux faire que 
1' Empire. Apres tout, n’avait-il pas appele le traitre de Metz 
« noire glorieux Bazaine »? 

Le ministre des affaires etrangeres, que d’aucuns quali- 
fiaient « ministre de Fetranger, » tanca M. ISigra, qui dul 
sourire d’etre morigene sur ce ton. Puis, suivant la belle id6e 
emise par lui dans son telegramme, un ambassadeur, 
M. d'Harcourt, fut envove au Vatican. C’etait une insulte et 
un defi a l’ltalie; mais qu’est-ce que cela faisait a M. Favre 
et a Thiers, son patron, pourvu que le pape et Antonelli 
fussent contents? 

Ce mauvais procede causa une vive emotion a Rome. Le 
26 avril, quand le nouvel ambassadeur tra versa la ville pour 
se rendre au Vatican, il fut Fobjet d’une curiosite assez mal- 
veillante. Mais Facetted enthousiaste qu’il recut de la Curie 
ponlificale le consola bien vite. La reception* eut un carac- 
tere particulierement solennel; le pape jouissait delicieuse- 
ment de ce triomphe remporte par sa diplomatic contre le 
gouvernement italien. (Depeche de M. d’Harcourt, 26 avril.) 

M. d'Harcourt fut aupres de Pie Finterprete des voeux que 
M. Thiers formait « pour le bien de FEglise, la prosperitedu 
Saint-Siege et le boDheur personnel de Sa Saintete. » 

Allant mtoe au dela de ses instructions, il rapprocha la 
situation de Rome de celle de FEglise et osa dire : 

a Depuis le moment ou le gouvernement francais a cesse 
d’etre represente ici par un ambassadeur, des evenements 
douloureux ont eu lieu a Rome. Le sentiment atee lequel Us 
ont accueillis en France est trop connu pour que faie besoin 
de Vexprimer. Si les liens qui nous unissent. au Saint-Siege 
avaient a 6tre resserres, rien n’atteindrait plus surement ce 
resultal que la communaute de malheur dont la France et 
lui ont souffert. » 

Un tel langage etait plus qu’intemperant; il frisait Fidio- 
tisme. C’etait une menace et un outrage de matamore a 
Fltalie. Mastai eut plus d’intelligence que le sieur d’Harcourt. 
11 comprit 1 imprudence des paroles de Fambassadeur et 
tacha de les attenuer dans sa reponse. 
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« Je ne demande pas plus qiTon ne doit demander, fit-il; 
je souliaite settlement que voire gouvernement donne au 
cabinet italien des conseils de prudence, qu’il lui dise de 
prendre garde, d'aller doucement... i Is veulent a toute force 
faire a Rome un etablissement defmilif, el mille raisons 
font que Rome ne peut pas devenir leur capitale; mainte- 
nant, l’avenir sera ce qu’il plaira a Dieu. La souverainete 
n’est pas a rechercher dans des. temps comme ceux-ci; je ie 
sais mieux que personne. Tout ce que je desire, c’est un 
petit coin de terre ou je serais le maitre. Si i'on m’offrait 
de me rendre mes Etats, je refuserais; mais lant que je 
n’aurai pas ce petit coin de terre, je ne pourrai exercerdans 
leur plenitude mes fonctions spirituelles. » 

L’ambassadeur sembla s’attacher a iiTiter les susceptibi- 
lites de l’opinion publique. 11 provoqua la reraise a son 
h6tel d’une grande quantite de carles de visile renfermant 
des excitations contre ITtalie. 11 aifecta de se rendre osten- 
siblement chez le marquis Cavalelti, dernier syndic de la 
Rome papale, tandis qu’il refusait de se presenter au Qui- 
rinal, ou residait le prince Humbert. La colere eclata chez 
les patriotes romains; ils reclamaient I’expulsion de ce 
hobereau insolent et malappris. Lui pretendit qu’on avait 
menace de 1'assassiner. Nouveau pretexte a rhetorique pour 
M. Favre : il pria M. Nigra de transmettre a son gouverne- 
ment « l’expression de son legitime mecontentement. » 
L’expression du mecontentement de M. Favre, l’homnie du 
« pouce » et de la « pierre »! On se demande ce que cela 
pouvait bien faire a l'ltalie, sinon de l’eloigner davantage 
encore de la France. 

D’ailleurs, les sentiments qu’inspiraient a la Peninsule les 
stupides forfanteries de ce miserable gouvernement ne tar- 
derent pas a se produire ouvertement. La presse ilalienne 
applaudit a la Commune, se rejouissant a 1’avance de la 
chute du petit Thiers et de la disparition de l’Assemblee 
elue en un jour de malheur. Aussi, lorsque les Versaitlais 
eurenl noye dans le sang l’insurrection du 18 mars, M. Favre, 
triomphant, tout en regrettant qu’on n’eul pas assez massacre 
dans Paris, se hata d’ecrire a M. de Choiseul, ambassadeur 
de France pres de Victor-Emmanuel : « Les abominables 
exces qni couronnent le regne de la Commune feront, je 
l’espere, rougir de honte ceux qui ont eu le triste courage 
de laire son eloge en injuriant M. Thiers et notre vaillante 
armee. » 

On sent ici la plume et la Literature avec lesquelles, 
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naguere, Tavocat-ministre exaltait« notre glorieux Bazaine ». 

Le 16 juin marquait le 25® anniversaire du pontificat de 
Pie IX. Le premier parmi les papes, il donnait, parait-il, un 
dementi a ces paroles que prononcait le doyen des cardi- 
naux au moment de Fexaltation des souverains pontifes : 
» Non videbis annos Petri » (Tu ne verras pas les annees de 
Pierre). On racontait que Maslai, en les entendant, avait 
repondu : « Non est fidei » (Ce nest pas de foi). 11 etait de 
tradition immemoriale dans la Curie romaine qu’nn regne 
ne devait pas trop durer. 11 fallait faire place a d'autres. 
Generalement on elisait des vieillards deja courbes vers la 
tombe. Mais quand, par basard, le cboix du Saint-Esprit 
s’egarait sur un homme robuste encore, si Dieu venait a 
oublier son vicaire aux approches des vingt-cinq ans, alors 
le poison ou quelque accident ingenieux corrigeait la negli- 
gence. Pour un motif ou pour 1’autre , grace aux jesuiles, 
sans doute, auxquels il avait livre PEglise, Pie venait 
d’echapper a la loi commune de ses pareils. 

Naturellement on cria au miracle. A Eoccasionde cette date 
celebre on battit la grosse caisse dans toutes les sacristies. 
Les pelerins aflluerent au Vatican pour contempler ce pape 
prodigieux qu’on laissait vivre autant que saint Pierre. Les 
fideles lirent mieux qu’applaudir ou se deranger pour 
admirer le pbenomene : ils apporterent ou expedierent de 
riches offrandes. 

Les souverains catlioliques adresserent a Pie des lettres 
de felicitations. Le petit Thiers, devenu un potentat, singea 
les monarques. De sa plus belle main, il ecrivit une epilrc 
etonnante pour son age, ou on lisait ces lignes : « C’est pour 
moi un honneur insigne d'etre a cette beure so^ennelle le 
fidele interprete de la France, et de pouvoir mettre aux 
pieds de Votre Saintete Tassurance de ses profonds respects, 
de sa vive gratitude el des souhaits ardents qu’elle forme 
pour que Pie IX continue de longues annees encore son 
memorable pontifical. » 

Le roi d’ltalie voulut faire comme ses collegues, mais ne 
retira qu’un affront pour prix de sa nouvelle faiblesse. 
I! avait charge un de ses aides de camp d’aller complimenter 
Maslai en son nom. Antonelli informa cet officier : « Que le 
saint-pere accueillail tous les voeux, mais que les circon- 
stances ne comportaient pas d’autre reponse. » fDep^che 
de M. d’llarcourl, 17 juin.) 

On peut juger dessommes remises au pape en ce jour par 
cellequela seule Ilollande, qui compte au plus 1 ,300.000 ca- 
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tholiqucs, versa au tresor pontifical : 500,000 francs! 

Ce court enivrement passe, Pie IX se retrouva en face des 
cmbarras et des readies de sa situation. L’epoque arrivail 
ou la capitale ilalienne devait etre transferee de Florence a 
Rome. Masta'i s’etait d’abord flatle que 1'es puissances calho- 
liques parviendraient a dissaader le gouvernement italien 
de cette mesure qui blessail au vif son orgueil, ou que du 
moins elles n’autoriseraient pas leurs agents pres de Yictor- 
Fmmanuel a le suivre a Rome. (Depeche de M. de Behaine, 
•25 juin 1871.) M. Favre se mit en quatre et enfila ses plus 
belles phrases pour oblenir que le roi ajournat faffaire 
jusqu’au mois de novembre. Eloquence perdue. Le 8 juin, 
une notification officielle averlit les representants des puis- 
sances que le gouvernement italiem serait transfere a Rome 
le l er juillet. 

Les cabinets catholiques deliberaienl. Leurs ambassadeurs, 
conformement aux convenances diploinaliques, suivraient-ils 
sur-le-champ a Rome M. Visconti Venosta, le ministre des 
affaires etrangeres italien? Ou bien, pour faire plaisir au 
pape, n’enverraient-ils provisoirement que de simples charges 
d’affaires? Telle etait la question a resoudre. Pie monlrait 
les dents et menacait de prendre des resolutions extremes 
(parlir sans doute), si les gouvernemenls catholiques se perinet- 
taienl d’envoyer leurs minislres a Rome. Et Antonelli disait: 

« Si les puissances consentenl a ce que leurs ministres 
quittent Florence pour venir ici, elles consacrent la spolia- 
tion et prennent une sorle de complicity dans les evenements 
qui ont eu lieu. » 

Plus catholique mainlenant que les monarques de vieille 
roche, M. Favre, se croyant presque une t£le couronnee, 
aurait bien voulu lemoigner combien il partageait les idees 
d’Antonelli. Le lr6ne et l’autel, ce jesuite de la Republique 
ne voyail plus que cela. Mais la crainte d’une rupture avec 
ntalie, qui eCU immedialement scelle contre nous l’alliance 
de la Peninsule avec l’Allemagne victorieuse, cette conside- 
ration relinl M. Favre. 11 se oonsola tant bien que mal en 
refusant d’etre un des premiers a reconnaitre les fails accom- 
plis. Bien plus, il s’imagina, dans sa faluite incorrigible, que 
si I’Aulriche et la Belgique ajournaient comme la France, 
c’etait a son instigation. Puis, se donnant des airs de deposer 
la foudre, il declara avec sa pompe accoutumee qu'il dai- 
gnait laisser les autres puissances prendre « la responsabilite 
d’une mesure » qui, a son avis, devait avoir un immense 
retentissement. 


Ill 
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Aussi, la stupeur de M. Favre fut inexprimable, quand ll 
vit FEurope assister a l’evenement sans la moindre emotion. 
11 y eut mieux : le zele catholique apostolique et romain du 
ministre des aflaires etrangeres de France pour le Vatican 
eveilla la verve railleuse des Italiens; ils le criblerent de 
sarcasmes, de plaisanteries et firentdelui des gorges chaudes. 
Le 2 juillet, Viclor-Emmanuel celebra son entree solennelle 
an Quirinal, a la tete de 8,000 hommes de troupes, au milieu 
de fetes splendides. (Zeller, Pie IX et Victor -Emmanuel.) Le 
soir, le roi donna au palais un grand banquet. La presse 
italienne retraca complaisamment les details du diner; elle 
releva notamment la grace avec laquelle Fambassadeur 
allemand y avail figure, etTentrain qu’il avait mis « a 
manger la part d’un voisin qui avait prefere Louder. » 

Avec toute sa diplomatic, M. Favre n'avait reussi qu’a se 
rendre plus ridicule encore, a provoquer les siftlets, a deta- 
cher de plus en plus Fltalie de la France pour la rapprocher 
de FAllemagne. Quelle humiliation pour lui, qui s’etait cru 
un aigle dans la haute politique, parce qu'il avait pleure a 
Ferrieres et fait la b£te a Versailles devant M. de Bismarck! 
Un simple charge d’affaires, M. de laVillestreux, arrivapiteu- 
sement a Rome le 7 juillet, comme representant de Fambas- 
sadeur francais, M. de Choiseul. Et M. Favre fut condamne a 
reconnaitre qu’il s’etait grossierement trompe. « 11 n’y eut 
en Europe, ecrivit-il, aucune emotion veritable. Les feuilles 
ullramontaines tonnerent. Le Vatican se resigna sagement. » 
(Rome et la Ripublique francaise.) 

Deux mois auparavant, le 2 mai, le parlement italien 
avait vote delinitivement la loi dite des garanties, qui reglait 
les prerogatives du pape et les rapports de l’Eglise avec 
fltalie. 

Cette loi assurait au pape le rang et les honneurs souve- 
rains, avec toutes les iinmunites qui en decoulent, le droit 
d’envoyer et de recevoir des anibassadeurs, de correspondre 
librement avec Funivers entier, de reunir des assemblees et 
des conciles, inviolables comme lui. Elle lui accordait une 
dotation annuelle de 3,225,000 hvres, la possession inalie- 
nable des palais du Vatican, de Latran, de Castel-Gandolfo, 
Findependance absolue dans Fexerccice de ses fonctions 
spirituelles, lant pour lui que pour les ecelesiastiques et 
religieux relevant de sa personne. 

L’Elat renoncait a tout droit de placet ou d 'exequatur pour 
la collation des benefices et la nomination des fonctionnaires 
de FEglise, en m$me temps qu*a tout contrule sur les actes 
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du clerge, en tnnt qu’ils louchent a l’ordre spiritnel et ne 
sont pas en contradiction avec les lois civiles. 

Conlre cette loi d*>s garmties , qui lui etait cependant si 
favorable, Mastal prolesta energiquement dans nne ency- 
clique du 2a rani. 11 la representa comme une ceuvre deri- 
soire « que le gouvernement subalpin sest donne la peine de 
composer et de fabriqner pour ehlouir les catholiques et 
calmer leurs anxietes. )> II y signalait ic l’absurdite et Tastuce 
qui caracterisenl cette loi. » Dans une autre occasion il 
ajouta : « Dans*cetle loi, on ne saurait dire ce qui 1’emporte, 
de fabsurdite, de la fourberie ou du ridicule. Le propre du 
gouvernement subalpin, declarait-il encore, estdejoindre une 
conlinuelle el honleuse dissimulation a un impudent raepris 
de noire dignile ponlificale, et de montrer par ses actes 
qu’il ne compte pour rien nos protestations, nos reclama- 
tions, nos censures... 

« Nous, a qui a ele donne par Dieu le pouvoir de porter 
des lois relatives a l’ordre moral et a l’ordre religieux, nous 
declarous que nous n’accepterons et n’admettrons jamais 
les immuniles ou garanties imaginees par le gouvernement 
subalpin, quelle que soit leur teueur, ni aucune autre de ce 
genre, dequelque sanction qu’elles soient revetues; en unmot, 
que nous n’accepterons et n’adrnetlrons jamais aucune im- 
munite ou garantie, quelle qu’ellepuisse elre, qui, sous pre- 
textedeproteger notre puissance sacree et noire liberie, nous 
serait olferte en echange et pour nous tenir lieu de cette 
souverainete temporelle, dont la divine Providence a voulu 
que le saint-siege aposlolique fut pourvu et forlifie, et que 
nous assurent des litres legitimes et inattaquables, et une 
possession de onze siecles. » 

De ce langage furieux, emaille de basses injures, que 
conclure, sinon que Pie avail fait rhypocrile quand, dernie- 
remenl, il protestait de son desinteressemenl et de sa resi- 
gnation devant fambassadeur francais? 

(1 faut conclure pareil.'ement que M. Favre mentait 
( Rome et la Republique francaise) en nianl que le soulevement 
des bigots francais en faveur de la papaule temporelle fut 
inspire par Mastai . Les citations precedentes demontrent 
que c’etait pleinement de son aveu s’ils metlaient le gouver- 
nement francais en demeure d’entreprendre la restauration 
de la royaute ponlificale, ou tout au moins d en consacrerl’in- 
violabilite et la legilimite. Les eveques francais provoquerent 
le pelitionnement, et leur clerge s’en alia queler les signa- 
tures j usque dans les ecoles. La presse clericale somma 
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bruyamment FAssemblee versaillaise de se prononcer. L6 
petit Thiers accepta le combat et voulut Ie soutenir seul. 
(Seance du 22 juillel 1871.) A force d’eloquence, Mirabeau- 
Mouche obtint Irois resultals : les homma^es et I'adhesion 
de l’eveque Dupanloup, I’ajournement de la question, le 
meconlentement des ullramontains. M. Favre, quiavait opine 
dans le sens de ces derniers, dut donner sa demission et 
clore sa bri.lante carriere dans la haute politique. 

Le 27 novembre, le premier Parlement italien s’ouvrit 
dans lanouvelle capitale de FUalie « Nous sommes a Rome, 
et nous y resterons ! » s’ecria Victor-Emmanuel en procla- 
mant I'achevement de l’unite nationale... «L’ltalie, dit-il, est 
rendue a Rome et Rome a FUalie. Leurs destinees sont 
mainlcnanl inseparables... Une nouvelle ere s’ouvre pour 
l’histoire italienne, nous ne faillirons pas a nos principes. 
Releves au nom de la liberie, nous devons cbercher dans la 
liberie et dans 1’ordre le secret de la force et de la concilia- 
tion. » (Zeller, Pie IX et Victor-Emmanuel), 

Victor-Emmanuel s’abusail en parlanl de conciliation. A 
ce discours, Mastai repondil par un sermenl de haine eter- 
nelle. 

« Nous continuons a protester, s‘ecria-t-il, devant Dieu et 
devant I’univers catbolique, que nous subissons une capti- 
vile telle qu’il nous est tout a fail impossible d'exercer notre 
autorite episcopate avec securite, facilite et liberte. II ne 
peut y avoir de conciliation entre la justice et l’iniquite, 
entre les tenebres el la lumiere, entre Christ et Relial. » 

En somme, ce dont Pie se plaignait avec tant de colere, 
c’etail de n’avoir plus la faculte de voler impunement, de 
torturer et d’assassiner ses ouailles. 
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CHAP1TRE XIII 

LE PRISONNIER DU VATICAN 


iVayant pas la liberte de mal faire dans Rome, Pie IX se 
deelara prisonnier *dans cet immense palais du Vatican, qui 
comprenail plus de onze mille chambres, de vastes jardins, 
et ou il nourrissait avec le million exlrait de la poclie des 
fideles loule une armee de prelals, de valets, de garde- 
nobles, avec droit de haute et basse justice, sa poste, son 
(elegraphe, licence absolue de maudire, de conspirer, d’in- 
jurier, de calomnier, de mentir sous toutes Ies formes, sans 
train! e des tribunaux. 

Nul au monde qui songeat a fempecher de sortir, de 
flaner dans Rome, a la campagne, dans les provinces, dans 
funivers eutier, de parler, d’ecrire, de publier par affiches 
ou par journaux ses eiucubrations scniles, de prScher dans 
les eglises, de debiter publiquement tout ce qui ku passe- 
rait par la I6te. 

Mais fimposleur a triple couronne devait jouer obstine- 
mentson r6ie jusqu’ala fin. Le mauvais ecolier de Volterra, 
dont la vie iv avail ete que mensonges, voulait terminer dans 
ie mensonge sa funeste carriere. Pour abuser les fideles 
credules dans fimpossibilile de constater la chose par eux- 
m^mes, il se mil a crier aux quatre vents du ciel qii’il elait 
captif et demie r!e tout. Pour aiguillonner la charite de ses 
ouailles, il eut recours a- toutes les ruses indecentes des 
mendiants roniains. Par cette ignoble tactique, il poursui- 
vait uii autre but : provoquer une nouvelle croisade pour 
reconf|uejii- fin'ame tyrannie brisee entre ses mains. 

Des lors, bs coleres de Maslai contre fllalte degenererent 
en acces epi lept itpies a .| et^cont inu . Dans I 'Univers, M. Louis 
Veuiliot et sa baude bavent comrne lui fecumeet l'invective 
grossieres. Ou ne sail de quoi s’etonner le plus, ou de 
I’acharucmenl du pape dans finjure et la malfaisance, ou 
de la patience du gouverneihent ilalien en face de cet ener- 
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gumene sacre, qui, de son repaire, crache sans se lasser la 
liain*, Tinsulte, l'appel a la vengeance. le fiel qui les 
elouffe oblitere a ce point rintelligence de tous ces coquins 
en soutane bauges au Vatican, qu’ils descendenl aux pro- 
cedes les plus bas, les plus vils, les plus' repngnants. 

En fevrier 1871, le prince Humbert el sa femme s’etaient 
installes au Quirinal, attendant la translation du gouverne- 
ment. Antonelli protesta dans line note, ou il racontait ainsi 
I'evenement ^ 

« Quand les deux voyageurs furent arrives au lieu de leur 
habitation, ceux qui durant le trajet avail crie et applaudi, 
reclamerent 1’apparition du prince sur le balcon principal 
du palais. On eut Uaudace de drearer d’un tapis de soie rouge 
ce mfane balcon , d'ori ton annonce au monde catholique Selec- 
tion du pontife ! Les canons et les cloches du Capilole 
oserent saluer leur arrivee; et chaque coup de canon, 
chaque tinlement de cloche transperca douloureusement le 
coeur de Sa Saintete... Depuis, une societe de libres-pen- 
seurs y tient des seances publiques, annoucees par des 
afflclies imprimees, rend compte de ses discussions dans 
les journaux, et publicra sous pen un journal periodique 
destine a combattre la superstition. » 

L’apparition de la liberie dans sa bonne ville de Rome 
causa a Mastai d'affreux cauchemars ; ce ful pourlui comme 
une vision de l’enfer. Dans un discours a ses cures, a Toeca- 
sion du careme, il leur exprima toute son horreur. 

« L'injuslice et la force, s’ecria-t-il, ont penetre dans le 
lieu saint; et derriere elles s’avance un nuage sombre et 
noir de sicaires, d'assassins, d'hommes irreligieux, ordure 
et boue; les eglises sont souillees et deshonorees par des 
emisssaires de Satan. » 

On 1’avouera, ce langage ne manquait pas de quelque 
hardiesse sur les levi es de l'bomme qui s’etait fait jadis le 
bourreau de ses ouailles et chef de brigands. 

Non content d’avoir expectore ces corgees de venin, 
Pie adressa aux confesseurs, pour ce meme careme, des ins- 
tructions secretes, toutes dirigees contre ceux if u i avaienl 
concouru a TatiYanchissement de Rome. Yoici la suhstance 
de ces instructions : 

1° Pourront elre absous des censures el peines ecclesias- 
tiques tous les penitents qui ont coopere a la rebellion ou 
ont vole pour Turnon de Tltalie sous un seul roi, a condition 
qu’ils auront manifeste les sisnes dun veritable repentir et 
la ferine resolution de reparer au gre du confcsseur le scan- 
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dale donne, et promettront avec serment d’obeir a l’avenir 
an Saint-Siege et a ses ordres. Sont exceptes les mattres, 
coryphees et autres instigateurs de la rebellion et autres 
officiers publics, ainsi quo ceux qui ont vide fimmunitS 
ecclesiastique en metlant la main sur les cardinaux, eveques 
et autres ecclesiastiques de dignile, pour lesquels il faudra 
recourir a la sacree-penitencerie. 

2° Sous les m ernes conditions et exceptions pourront ^ti-e 
absous les ecclesiastiques coupables des memes fautes, 
mais apres 6tre entres dans une rnaison religieuse et y 
avoir pendant un mois au moiiis suivi les exercices spi- 
rituels. 

3° Enfin pourront 6tre absous dans les memes conditions 
les soldats qui ont pris les armes et ont combatlu contre le 
domaine pontifical, pourvu qu*ilssoient disposes d abandonner 
I’indigne milice aussitot qu’ils pourront le faire sans exposer 
leurs jours; en attendant, ils devront s’abslenir de loute 
hostilile contre les sujets et soldats du prince legitime, et 
de tout acte contre les biens, les droits et les personnes 
ecclesiastiques... Sont exceptes les officiers superieurs el 
inferieurs qui ne jureraient pas de se demettre du service. » 
(Mauro Macchi, Aimanacco storico , 1872.) 

Cette citation demontre abondamment la justesse des 
reproches que M. Hyacinthe Loyson adressait au pape a son 
retour de Rome, le 22 juin 1S71 : 

« 11 faut venir a Rome, disait-il, apres avoir lu les corres- 
pondences de jouruaux ultramontains, pour se faire une 
idee du systeme des mensonges avec lequel on cberche 
a t romper, a agiter 1’Europe. » Puis il accuse le pape 
d'avoir excommunie les professeurs de l’Universite qui n’ac- 
ceptaient pas son infaillibilite, ainsi que les officiers de 
I’armee qui restaient fideles a leur drapeau ; d’avoir 
ordonne aux soldats de deserter la milice du roi. 11 rappelle 
comment un des plus eslimables cures de Rome avait ete 
destitue, pour avoir, selon fusage, regu le serment des ber- 
saglieri ; comment aussi les gendarmes durent arracber de 
la rnaison des catechumenes une jeune juive de seize ans, 
retenue la contre la volonle de ses parents. 

Maslai ne se contentait pas d’injurier et d’anatbeinatiser. 
Tout en refusant un trbne d’or que lui ofiraient les fideles, 
il se faisait conspirateur comme il s’elait fait chef de bri- 
gands; il laissait organiser autour de lui et dans tout l’uni- 
vers catbolique la croisade sainte destinee a restaurer sa 
tyrannie et celle des princes de droit divin. Le 30 j ui let 1871, 
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il avait public une letlre apostolique bourree de compli- 
ments a l’adresse da prelat de Segur pour un opuscule idiot 
ou ce cuistre monseigneurise declarait necessaire le retablis- 
semenl des Bourbons en France. 

A Rome, Faulorite elait sur la trace d’une association 
fondee par les nouveaux sanfedistes, sous le nom de milice; 
il s’agissait d’enrolemenls destines a reconslituer l’armee 
pontificate ; les recrues devaient se reunir en Belgique, pour 
etre transportees a Rome au premier signal. Former, elever, 
instruire le chevalier chrttien, soldat du Christ, pour pre- 
parer l’insti tution d’un gouverncment chr&tien , tel devait etre 
Fesprit de celte societe occulte. Chez un lithographs du 
Corso, dans la cellule du P. Vincenzo Vannutelli, au couvenl 
des dominicains, on trouva des leltres d’invilation aux reu- 
nions qui avaient lieu dans ce meme couvenl, avec les des- 
sins des enseignes et emblemes de la nouvelle milice. (La 
Liberta, citee par Mauro Macchi.) 

Des associations du meme genre que celle de Rome se 
formerent dans tous les Etats de FEurope : en Hollande et 
en Belgique, sous le nom d' Associations de Pie IX; en Alle- 
magne, sous celui d' Associations catholiques. 

Des pelerinages, des reunions, des meetings eurent lieu 
en Espagne, en Suisse, a Londres ou le fanatique Manning 
Iraita ouveitement Foccupation de Rome d’outrage el de 
sacrilege, et les patriotes qui avaient coopere a Fentreprise, 
de rebelles, de voleurs, de tourbe impie et sanguinaire, leur 
pr^tant impudemment les qualificalifs merites par les mal- 
faileurs du Vatican. 

Cette croisade, qui sevissait en France autant qu’ail- 
leurs, on Fa vu, se poursuivil en 187*2 avec une fureur 
nouvelle. * 

Cependant le gouvernement italien continuait a user 
envers le pape des meilleurs procedes. 11 lui restiluait le 
palais de la Chancellerie, un des plus beaux de Rome. 
Mais plus FItalie montrait de patience et de condescendance, 
plus Mastai lui prodiguait d'injures et de grossiereles. 

Le i er janvier, le Don Pirloncino (journal satirique), 
publia une caricature qui peignait assez bieu l’attitude reci- 
proque des deux pouvoirs. 

Dans un salon, d’un c6te on apercevait Pie assis et bou- 
deur, de Fautre Victor-Emmanuel. Don Pirloncino, debout 
sur le seuil, introduisait un enfant representanl la nouvelle 
armee. La gravure etait accompagnee de cette legende : 

L’enfant. — Dois-je alter d’abord a Foncle Victor? 


SA VIE POLITIQUE ET PONTIFICAL E 


161 


Don Pirloncino. — Non, inon petit garcon, on doit tou- 
jours se presenter en premier lieu a l’oncle pretre. L’oncle 
Victor est si bon qu’il altendra. 

1/ enfant. — Alors je puis dire a l’oncle Victor de venir 
avec moi chez Tooele pretre? 

Don Pirloncino. — Essaie. Mais ce sera difflcile; ton pere 
n’y a pas reussi. 

En effet, ce jour-la, Tenfant, sous la figure du general 
Pralormo, aide-de-camp du roi, accompagne du prince Cor- 
sini, frappait a la porle du Vatican. 11 demandait a 6tre 
introduit pour deposer aux pieds du pape les souhaits de 
Viclor-Emmanuel. 

Le garde suisse lui repondit, comme a un simple croquant, 
que Sa Sain .ete ne recevail pas, etant indisposee. Le general 
insisla pour voir Anione’li, a Tappartement duquel on le 
conduisit. Comme Pralormo s’enquerait s’il ne pourrait pas 
oblenir une audience personnelle du pape : « Y songez-vous? 
se recria le cardinal. Avec Tuniforme que vous porlez! Avec 
le souverain que vous servez! Mais vous otfenseriez la dignile 
du pape; il ue pourrait que vous reprocher voire presence 
a Rome. » 

Ce in^me jour, Mastal recut M. d’Harcourt a bras ouverls. 

D’ailleurs, la Curie romaine s’acharnail sur Victor-Emma- 
nuel; inalgre ses politesses, ses r sistances passees aux 
aspirations riationales, elle faisait de lui le bouc emissaire 
des peebes d’lsrael ; elle se rejouissail indecemment de tout 
ce qui pouvail lui arriver de Irisle et de malheureux. Si des 
greves eclalnient a Rome, fomentees probablement par le 
Vatican; si la malaria exercait ses ravages; si la princesse 
Marguerite, femme d* Humbert, tombaii malade; si le mar- 
quis Gualterio, minislre favori du roi, devenail fou, e’etait la 
vengeance de Dieu qui s’appesantissait sur Tusurpaleur. Pie 
avait indnie parfois le mot pour rire. Un peu avant Tan- 
nexion de Rome, il avait fait agrandir le manicomio (maison 
des fous), en disant : « Je dois preparer du logement pour 
les fous que me fera la revolution. » 

Cardinaux, monsignori, toute la canaille sacree se mo- 
quail ouverleinenl du roi; ces grands seigneurs faineants 
raillaient ses facons, ses allures bourgeoises el populates. 
Ils repelaient : « Ce monarque, qui regarde a sa montre en 
prenant un liacre a Theure, est digne de la revolution ita- 
Jienne. » Us rapprochaient cette lesinerie de la magnificence 
de Mastal, qui a repandait a pleines mains for de la ebre- 
tiente, » et surtout for vole a ses sujets. On allait jusqu’a 
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tourner en ridicule la laideur du prince : k Victor-Emma- 
nuel est gralifie d‘un aspect repoussant... Mais le penple 
romain, lui. aime la beaute, la majesle, la noblesse, et il a 
toujours vu ces qualrtes unies dans ses rois, c’est-a-dire 
dans les papes. » 

A ses audiences pontificales, Pie se divertissait puerilement, 
bStement, a entendre jeler la pierre au roi et a son gouver- 
nement. Plus les lazzis etaient insultants, plus ils etaient 
cyniques, plus aussi ils avaient de succes pres de lui et de 
sa cour et provoquaient des acces de folle gaiete. Un jour, 
dans fassistance, une gamine s’ecria, en parlant de Victor- 
Emmanuel : — « Santo Padre, quando gli attacheremo noi il 
buzzico ? Saint-Pere, quand est-ce que nous lui attache- 
rons le buzzico? (morceau de fer-blanc qu’on attache a la 
queue des chiens pour les fa ire fuir a toute ritesse). A cette 
question de l 1 enfant si bien apprise, Mastai s’esclatfa de rire. 
(Correspondance de YUnhers, janrier 1872.) 

D’autres fois, selon son humeuret son auditoire, Pie pleu- 
rait et geignait ; il empruntail les lamentations et les male- 
dictions des prophetes juifs pour peindre la corruption et 
les scandales qui. suivant lui, s’etaient abattus sur Rome 
depuis le mois de septembre 1870. « II n’esl pas necessaire, 
disait-il a son clerge le 15 fevrier 1872, de decrire ce que 
Rome est devenue... G'est ici que vous voyez otfrir a 1’ava- 
rice des sacrifices de toute sorte : des usurpations, des 
injustices, des oppressions, des tyrannies et profanations. 
C’est ici que vous voyez oifrir a la debauche des sacrifices 
de scandales, d'abominations, d'impuretes et de hontes; en 
sorte qu’on pent dire : Filii Sion amplexati stercom (les 
enfants de Sion ont embrasseles excrements.) » 

En ajoutant a ce tableau le vol officiel, les tortures, les 
supplices incessants, le portrait eut ete exactement celui de 
la Rome papale. 

Mastai, comme toujours, se montrait impitoyable a Regard 
des liberaux, dans la mesure des m ovens acluels, nalurelle- 
ment. Le 26 avril, le depute Anlonino Plutino mourul a 
Rome subilement, de la rupture d‘un anevrisme. Chaud 
patriote, un des Mille de Garibaldi, il avail eu fhonneur 
d'etre expulse de Marseille par Bonaparte. Sans tenir compte 
de ses opinions anli-religieuses, par routine et respect 
humain, ses parents solliciterent la presence du pi*^tre a ses 
funerailles. Le clerge refusa. Le pape fit plus : dans un dis- 
co ui*s prononce la semaine suivanfe, Pie, au risque de 
desoler la famille, eut la mechancete de parler en ces 
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lermes de Fevenement : « Nous avons vu, ces derniers jours, 
un individu mourir en renietlanl son ame aux mains dc 
Satan, pour allor maudire Dieu pendant l’elernile dans les 
plus profonds abimes de l’enfer... Et ils pretendent ensuite 
que FEglise doit leur preter ses prieres, ses honneurs, tout 
ce qui appartient uniqufnnent a ceux qui meurent dans son 
sein ! » (Mauro Maechi, Almanacco siorico .) 

Plus que jamais, Masta'i se tlattait de la prochaine restau- 
l-alion de sa tyrannic. II comptait principalement sur la 
croisade francaise. L’echec de 1871 n’avait pas decourage les 
ratholiques de notre pays; ils s’appretaienl avcc une nou- 
velle ardour a emporter a l’Assemblee ce vote qui devait, 
croyaienl-ils, sauver la papaute. II leur imporlait surtout 
d’ernpScher le gouvernement d’envoyer aupres de Victor- 
Emmanuel un ambassadeur dont la presence a Rome sanc- 
tionnerait la prise de possession de I’ltalie et la decheance 
du pontife-roi. Quantite de petitions se signaient en ce sens 
pour 6tre soumises a la Chambre. On represenlait au petit 
Thiers que l’appui des catholiques de tout FunWers valait 
bien pour la France celui de I’ltalie. 

Le 18 fevrier, dans une audience solennelle, Pie ne craignil 
pas de dire : 

« Dans quelques jours, I’Assemblee nationale d’un grand 
pays doit s’occuper de fails qui nous regardent; et quelqu’un, 
dans cette Assemblee, doit elever la voix pour nous. » 

La Socittd romaine des bonnes ceiivrfs declara que « destri- 
dums au coeur immacule de la tres sainte Vierge seraient 
celebres dans toules les eglises de Rome pour oblcnir de 
Dieu les fins que le pape," comptant sur la France, a indi- 
quees dans son discours. » 

La nomination de M. Fournier comme ambassadeur de la 
France aupres du gouvernement italien a Rome (l et mars), 
deconcerta un instant toutes ces belles esperances. Les peti- 
tions n’en continuerent pas moins, et le 22 mars, l’Assemblee 
fut appel^e a deliberer sur le pelitionnement cathobque en 
favour des droits du Saint-Si£ge. 

Le petit Thiers reussit a escamoter la discussion, avec 
Fev6que Dupanloup pour compere. Cette fois, au grand 
scanaale des ultramontains, l’affaire fut definitivement 
ajournee et m<*me enlerree. 

Ce fut un coup de foudre pour les clericaux enrages. Ils 
denoncerent Dupanloup comme traitre a I’Eglise; ils adres- 
serent nombre de protestations a Mastai pour le consoler de 
cet dchee. 
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On lisait ces paroles dans une Adresse des catholiques de 
France au pontife-roi ; 

« Yos droits sonl les nbtres; nous ne les abandonnerons 
pas... Cet ambassadeur qui est venu de Fiance au prince 
qu’on nomme le roi d'ltalie, mais qui ne sera jamais le roi 
ae Rome, e4 envoye par un accident politique et une sorte 
de surprise qui ne peut etre de duree... ISous recommence- 
rons la bataille et nous la gagnerons! » 

Et la Semaine religieuse de Cambrai s’ecriait : 

« Les malbeureux ! ils ont appele sur leur t£te et sur la 
tete de leurs enfants les suites terribles de ce nouveau 
deicide ! . . . 11s peuvent etre tranquilles : la colere de Dieu 
les exaucera! » 

UOsservatore romano, journal du pape el des jesuites, 
apres avoir condamne severemenl le vote de FAssemblee 
francaise contre les petitions catholiques, appelait sur la 
France une nouvelle guerre, de nouvelles luttes civiles. 

« Ilelas! disait-ii, nous craignons bien que les desastres 
de la France ne soient pas encore Finis, et que Dieu juge 
ntcessaires de nouvelles flammes, d’autres pots de sang, 
d'autres flots de ptlrole, d'autres convulsions pour la con- 
traindre a redevenir ce que son histoire lui conseille d’etre. 
II faul que la France le sache : il n’y aura pour el le de 
grandeur et d’espoir de restauration que si elle redevient le 
bras , la scntinelle arntee et la fille ainee de FEglise de Jesus- 
Cbrist. » 

Mazzini, Fimmortel agilaleur, venait de mourir sur la 
terre italienne. VUnivers s’empressa de baver cette niai- 
serie ; « Le vautour expire aux pieds de la colombe. » Et la 
colombe, selon le journal devol, e’etait Mastal ! Mais a Rome, 
la nation decreta les honneurs suprdmes du Capitole au 
grand proscrit, au nom do tous les martyrs de Fltalie. (17 
mars.) Pendant ce temps, 1'Assemblee versaillaise ecoutait 
avec un serieux imperturbable cette chose burlesque ; une 
proposition du depute Jean Brunet demandant qu’on vouat 
la France au Christ. L 'Assemble gtnerale des Comites catho - 
liques de. France accoucha d'une idee plus ridicule encore; 
elle formula le projet d’eriger a Paris une eglise expiatoire 
consacree au Sacre-Coeur. 

Pie, de son cS!e, samusait a donner des audiences, 
a combler de benedictions les femmes el les petites filles de 
Rome. A Fun de ces utiles et edifiants exercices, deux ga- 
mines lui oflrirenl une petite calotte blanche. « Pie IX, 
raconte VCnivers, lira sa calotte qu’il donna aux jeunes 
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filles, et prit celle qu’elles apportaient pour la metlre sur sa 
tele. » (Numero du 21 mars.) 

Du Vatican, il gr&lail sans relache des anathemes sur 1c 
gouvernernent italien, dont les feuilles pieuses pronos- 
tiquaienl la fin prochaine, « La monarchic subalpine ne 
tardera pas a s’elfondrer, » repetaient-elles a l’envi, avec 
YUnivers. En haine de Victor-Emmanuel, Maslai refusa de 
reconnaitre le nouveau roi d’Espagne, Amedee, fils du roi 
d'ltalie ; mais en revanche, il applaudit et encouragea les 
dames espagnoles devotes qui retiraient des ecoles protes- 
lantes les enfants que leurs parents avaient places dans ces 
etablissements. iUUnivers.) 

Le 16 juin, joui anniversaire de son exaltation, Pie publia 
une longue lellre adressee a Antonelli, dans laquelle il 
declarait en substance : 

1° Que, sans pouvoir tempore!, il ne pouvait exercer son 
autorile spirituelle ; 

2° Que, pour gouverner l’Eglise, il lui fallait des moines 
et des nonnes (cette declaration visait la loi projetee sur la 
suppression des couvents) ; 

3° Que I’idee d’une conciliation dtait un reve impie et 
absurde; 

4° Que tous les gouvernemenls catboliques avaient le de- 
voir sacre d’entrepVendre une croisade pour relever a Home 
le lr6ne pontifical. 

11 ajoulait qu’il pourrait bien, en s’en allant, s’epargner 
la douleur de bone Varner calice, et d’assister a un si disolunt 
spectacle. Mais des raisons de haut inleret refigieux le dis- 
suadaierit d’abandonner sun bien-aim6 siege , et il etait prt*l 
a verser son sang pour defendre ses droits dans un contlit 
desormais inevitab e. 

En attendant, Mastai s’ent£tait a ne pas metlre le pied 
hors du Vatican, et m6me a suspendre les ceremonies so- 
lennelles de I’eglise de Saint-Pierre, quoique cette basilique 
communiquat avec son palais. Il donnait pour prelexte qu’il 
dtait prisonnier. La masse des bigots etrangers croyait cela, 
et leur haine pour le gouverneuient italien s*en augmentait, 
a la grande satisfaction de la Curie. La veritable raison, que 
le vieux tyran n’avail garde de confesser, c’est qu’il redoutail 
de se trouver, des le seuil de sa demcure somptueuse, face 
a face avec ses crimes innombrables. 

Le 21 avril, un journal de Home, fatigue de cet eternel 
mensonge, lui jela la verile a la figure dans cet article indigne: 

« Ah l Saint-Pere, nous vous dirons, nous, pourquoi vous 
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ne voulez pas sorlir chi Vatican. Vous avez peur de rencon- 
trer les patriotes que vous avez tenus vingt ans aux galeres, 
les veuves, les orphelins de ceux a qui vous avez fait couper 
la tele, les families liberates que vous avez condamnees 
a Immigration et reduites a la misere pour le crime d’avoir 
aime l’ltalic. Vous avez peur de voir ce saint drapeau trico- 
lore qui represente la pati ie qui vous a donne le jour et 
contre laquelle vous avez appele l'elranger. Vous avez peur 
de reconnaitre les victimes de Perouse, de la maison Aiani, 
de Mentana! Ah! oui, vous n’avez pas tort : Rome est 
plcine de coeurs qui crient vengeance au Ciel contre le Va- 
tican ! » 

Mastal avail aiors un nouveau grief contre la population 
de son ancienne capilale. Changeant tout a coup de poli- 
tique, il avait abandonee ce programme impose d’abord aux 
lideles : « Ni decteurs, nidus . » Croyant ses partisans beau- 
coup plus nombreux, il ordonna de pousser aux urnes les 
devots. Mais tous les efforts de la faction sacerdolale 
echouerent miserablemenl : les catholiques essuj’erent a 
Rome une defaile ecrasante, que le peuple f£ta avec trans- 
ports. Pie se vengea en inondant Tltalie de nouveaux 
eveques, choisis parmi les pretres les plus retrogrades et les 
plus hostiles au gouYemement de leur pays. (Mauro Macchi, 
Almanacco storico.) 

Au piintempsde Pannee 1873, Mastai eut une indisposition 
assez serieuse, qui arr£ta pour quelques mois le tlux de ses 
bavardages seniles. On parla de Peventualite d’un prochain 
conclave. Mais, une fois encore, le monde catholique s’emut 
en vain, et Pie put donner de nouveau carriere a sa ver- 
beuse eloquence. 

M. Renan elait aiors a Rome, accueilli avec honneur par 
les savants et les Ieltres. A cetle nouvelle, le pape, etouffanl 
de colere, resolut de chatier Pecrivain illustre, mais teme- 
raire, qui osait fouler le sol de la ville sainte. Dans une 
allocution, espece de salmigondis ou il etait question a la 
fois ties lycees, du pouvoir temporel, des pelerinages, des 
inondalions, des cafes cbantants, Pie s’ecria : « Ces jours-ci, 
quest-il arrive dans la capitale du catholicisme ? Quel scan- 
dale ont vu tous les anges gardiens de cede cite? Un blas- 
phemateur europeen vient a Rome, oui, a Rome, un liomine 
qui nie la divinite ue Jesus-Christ; et dans les journaux ou 
appelle cet homme illustre, l’honneur de sa patrie; on 
l’acclaine dans un Cercle ou se voienl deux anciens sdni- 
navisles (Mamiani et Renan) se servant la main, et barbair- 
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ment, soltement, cyniquement se felicitant, et faisant eclater 
par la toule Ieur impudence et leur incredulite. » 

Apres avoir insuite les atliees et les libres-penseurs dans ce 
grossier radotage, Pie, avant encore dela colere a dcpenser, 
s’attaqua a ces malheureux juifs a qui les papes avaient 
fait donner taut de coups de pied au derriere, et que lui- 
ra^rae, naguere encore, parquait comme betail dans les 
boues infectes du Ghetto. Ce qui le rendait furieux, c’est que 
les heritiers de Jacob se faisaient eux-memes liberaux et 
soulenaient contre lui la presse nationale. Pour les punir, 
ne pouvant faire davantage, il tenta d’ameuter contre eux le 
monde catholique. Le 2 3 mars 1873, dans un discours de- 
meure fameux, il voua la nation d’lsrael a 1’execration pu- 
blique, l’accusant d’etre plus que jamais instigatrice de 
rnensonges et d’injustices. 

Ce cri de vengeance ne resta pas sans echo ; toute la 
presse clericale se mit des lors a hurler contre le judai'sme, 
a provoquer la haine publique contre la domination des 
financiers juifs . Les papal ins criblerent des plus indecents 
sarcasmes la synagogue de Turin. 

Au mois d’aout, les feuilles ultra montaines reproduisirent 
avec ostentation une longue leltre ecrite contre les juifs de 
Rome par les freres Lemann, de Lyon, des renegals du ju- 
daisme entres au service du Vatican. Ces apostats devenus 
pretres, racontaient Ieur voyage a la « Ville sainte », entre- 
pris expres pour y etudier la question des juifs. Apres avoir 
recueilli sur place tous les temoignages, interroge com- 
mer 9 ants, homines d’Etatet homines de Dieu } ils formulaient 
contre leurs anciens coreligionnaires les plus atroces calom- 
nies qu’ils confrontaient avec les pretendus bienfails de 
Pie IX envers les descendants d’lsrael. Leur principal argu- 
ment reposait sur ce dire du pape, « que trois hebreux de la 
Haule-ltalie dirigeaient contre lui les coups de la presse 
revolutionnaire. » 

L’epitre devint une arme empoisonnee aux mains des 
catholiques. Les maledictions et les injures tomberent dru 
cornme giAle sur ces miserables juifs, si odieusement ingrats 
pour Ieur bienfaiteur. D’apres les freres Lemann, on rep eta 
partout comment, ie 20 septembre 1870, une troupe de juifs 
s’etait ruee sur les zouaves pontificaux, leur arrachant va- 
lises, habits, tout ce qu’ils portaient, et jetant ces depouilles 
au Tibre, ou des mariniers a eux les recueillaient. On affir- 
rnait qu'au moment de 1’occupation de Rome, les juifs, for- 
mant une bande de chacals, allaient d’une caserne a l’autre 
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pour les saccager, enlevant lout : armes, uniformes, lits el 
mobiliers. On racontait comment, lors des desordres de 
l’annee precedenle a la porte du Gesu, on avail surpris des 
juifs a « lancer des balles de plomb grosses com me des 
noix, dc facon a provoquer l’etfusion du sang. » Enfin on 
ajoulait que partout ou les choses saintes avaient ete ba- 
fouees, les pretres insultes, les madones rouillees, les saintes 
images lacerees, on rencontrait les buzzurri ^bas peuple; et 
les juifs. 

« One minorite turbulente, rdvolutionnaire, s’ecriaient les 
abbes Lemann, fait la loi au Ghetto, et est disposee a tous 
les coups de main. Parmi les huit ou dix mille individus 
paves a Rome par l'lnlernationale, figurenl beaucoup de 
juifs, qui allient au mepris de Pordre social, la haine du 
cbristianisme innee dans leur coeur... 11s se sont plaints 
lonclemps que le quartier qivils habitaient etait insalubre, 
malsain, trop a poilee du Tibre, qui dans ses invasions 
nombrenses au Ghetto, causait des degats considerables et 
laissaient de la vase dans toutes les habitations. Vos core- 
ligionnaires onl agi comme le fleuve... Quand rnsurpation 
piemontaise ent lache les ecluses, ils ont fait invasion dans 
Rome; les degats son! nombreux, et la vase est partout. » 
(Retire aux israelites disperses surla conduite de leurs core- 
ligionnaiies a Rome durant la captiyite de Pie IX au 
Vatican; — YUniuers, 19 aout 1873.) 

Ces derniers mots expliquent la haine feroce des papistes 
contre les heritiers de Jacob; leur crime etait de prater 
appui a la cause italienne qui etait aussi la leur, euxreduits 
par les papes an pire des esclavages. « La breche n’etait pas 
enco:e achevee, continue la lettre, qu'une troupe d'hebreux 
y avail deja passe pour allcr feliciter le general Cadorna. 
Et le Ghetto tout entier se pavoisait aux couleurs piemon- 
taises... Le supreme peril de Rome, ce n’est ni le roi Victor- 
EminanueL ni les homines de la Revolution; e’est vous, 
Messieurs (les juifs). » 

En etf d, ce que les catholiques et les abbes^ Lemann ne 
pardonnaient pas au gouvernement italien, e’etait d'avoir 
accorde aux juifs ce que tous les papes, y compris Maslai, 
leur avaient toujours refuse : les droits civils, et en particu- 
lier le droit d’etre proprittaires a Rome. L’ltalie reconnaissail 
en enx des Romains, tandis que les tyrans sacres les trai- 
taienl plus cruelleirient que des animaux. 

Celle ani’ec-la, on cut la mesure du tanatisme imbecile dc 
TAsseniblee versaillaise. Elle avail accueilli par un vote favo- 
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iable la proposition d’elever, sur les hauteurs de Montmartre, 
uie eglise expiatoire dediee au Sacre-Coeur. Aussilot, I’arche- 
v£que de Paris, Guibert, lanca un mandement insense pour 
celebrer I’evenement. Dans cetle piece ridicule, re prelai, ala 
langue inlemperanle comme celle d’une vieille femme, disait 
au pape : « Quand autour de vous, illuslre et saint-ponlife, 
touies les forces humaines font defaut, quand tant de fih 
ingrats s’elevent contre votre personae auguste, insnltaut h 
vos douleurs et se plaisant a voir deeouronner voire viei Hesse 
d’un pouvoir indispensable a la liberte de voire minislere: 
quand des frames dignes d’etre inspirees par 1’enfer sonl 
ourdies a la face du monde pour aneantir,si c'etait possible, 
jusqu’au supreme pontificat dont le divin Mailre a investi le 
premier des apdlres et ses successeurs; ah! c'est alors que 
nous sentons plus vivement la necessite de nous rapprocher 
de vous. >' 

A ce verbiage archiepiscopal, Pie se hata de donner la 
replique dans un style non moins lilandreux. II reponditpar 
un bref du 15 aout, dans lequel il s’ecriail : « Quelle. joie a ele 
la notre en apprenant que I’Assemblee nationale, favorisant 
les pieux desirs du people, avail vote une loi pour la cons- 
truction d’un temple sur le point le plus eleve de Paris, qui 
montrera a tous d’age en age que la France, au milieu de ces 
leinps de trouble et d'hoslilite envers la religion, s’est de nou- 
veau consacreeaDieu par un hommage general et so!ennel.» 
(L'Univcrs, 31 aout.) 

Le 24mai, la coalition clerico-monarchique avait renverse 
du pouvoir le petit Thiers, et l’avait remplace par le mare- 
chal de Mac-Mahon. D’un cheval borgne, la France tombait 
a un aveugle. Mais ce dernier convenait d’autant plus aux 
royalistes, qu’ils se preparaient aux plus audacieuses tenta- 
tives. 

Les perspectives qui s’ouvraient pour lui de ce cote conso- 
lerent Maslai de I’abandon, de l’indilference, du mepris ou 
de I’hoslilite que lui temoignaient lesaulres gouvernements. 
A force d’impudence, il avait reussi a se brouiller avec 1’Al- 
lemagne. Fn jabotanl, selon sa mauvaise habitude, a tort et 
a leavers, et en faisanl des mots avec des versets de la Bible, 
il lui elait echappe de dire que le nouvel empire germanique 
n’etait qu’ u un colosse aux pieds d’argile que briserait le 
caillou roulant de la montagne Par un autre coq a-l’ane 
egalenient biblique, il avait appele une nouvelle Judith pour 
delivrerle monde de cet Holopherne, — le grand-chancelier. 
A ces insultes et a ces insaniles, M. de Bismarck avait 
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repondu en rappelant le representant que l’AHemagne entre- 
tenait aupres du Vatican. (Mauro Macchi, Almanaco storico .) 

D'autre part, Pie, toujours a l’affut, ne manquait aucune 
occasion d’insulter te gouvernement ilalien et les homines 
qui avaient concouru, a quelque degre que ce fut, a l’otHivre 
nationale. Le o juin, Urbano Ratazzi etait mort, sans que les 
pretres, malgre tous leurs efforts, eussent pu se glisser jus- 
qu’au lit du malade. Rome rendit de solennels honneurs a 
cet liomrne qui, malgre de lourdes fautes, avait voulu 
l’unite de son pays. MastaT se chargea de faire a sa facon 
l’oraison funebre du defunt. II excellait dans ce r6!e du 
soldat i\Te poursuivant de ses outrages les vieux triompha- 
teurs romains. 

« A’est-ce pas une insulte a la religion, dit-il dans une de 
ses harangues accoutumees, que cette promenade funebre qui 
a accompagne le cadavre d’un homme, ne catholique, mais 
dont les amis perfides ont mis tout en oeuvre pour le faire 
mourir en incredule, et le priver des secours de la religion? 
Les mauvais journaux ont Lriomphe de cette mort, et ont 
crie en choeur: « — II est moil tel qu’il a >ecu. » — En effet, 
il a signale sa vie par lesactes les plus antichretiens. Sa vie 
n’a ete qu’un tissu continuel d’actes et d'efforts contre la 
paix de Lltalie, contre la saintete de la religion et celle du 
Saint-Siege. C’esl lui qui le premier s'employa a la suppres- 
sion des ordres monastiques dans le Piemont, et c’est lui qui 
y a mis la derniere main. C’est lui qui, entraine par sa bile 
anti-pontificale, a fail depenser tant d’argent pour la fameuse 
expedition de Earibaldi qui se termina a Mentana. Pources 
actes et autres perverses entreprises, il est tombe et il est 
mort sous le poids des censures, sans reparer les euormes 
scandales qu’il a donnes a tant de millions de bons catbo- 
liques. » 

Lorsque le corps de Ratazzi fut transports a Alexandrie, 
Mastai, apprenant que le clerge de cette ville, moins fana- 
tique qu’ailleurs, avait participe aux funerailles, entra dans 
une colere epouvantable. 

« Je ne puis cacher, dit-il a ce sujel, la tres penible 
impression que j’ai ressentie, en lisant dans certains jour- 
naux comment ce cadavre a ete re$n avec pompe dans la 
cathedrale de sa patrie; comment, sur la porte du temple, 
on avait ecrit que la rnisericorde inflnie de Dieu recevait le 
mort dans ses bras. Quelle n’a pas ete ma douleur, quand 
j’ai lu que des pretres, plus courtisans que ministres du 
Toul-Puissant, oi t prele leur concours a ces ceremonies 
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funebres, ou plutdt a ces funebres profanations! J’espSre quo 
tout cela est faux, et qu’on n’a point inflige cette honte a la 
memoire d’Alexandre III (ce pape avait fonde Alexandrie en 
Piemont! » 

Tout en exercant jusque sur les morls ses atroees rancunes, 
Mastal n’oubliait pas de tourmenter les vivants. Au mepris 
de la loi, il poursuirit de ses menaces et de ses censures les 
acquereurs des biens ecclesiasliques. Interrogee par les 
evSques s’il etait permis d’absoudre les possesseurs ouache- 
teurs de ces biens, la Curie romaine fit cette reponse : 

u Ne peuvent Atre absous les penitents possesseurs de ces 
biens, sinon a la condition qu’ils declareront, en presence de 
temoins, par devant leur cure, en leur nom et au noni de 
leurs successeurs, qu’ils ne retiennent ces biens que pour les 
mettre a la disposition de l’Eglise, et se soumettre a ses 
ordres. » 

Ce n’elait pas seulement en Italie que Pie semait Pagitation 
en forgant les catholiques a se soustraire a 1’observation des 
lois. ii priHait le concours le plus actif aux conspirateurs 
royalistes de France. Au commencement de l’annee, Dupan- 
loup, I’eveque brouillon d’Orleans, avail adresse au comte 
de Cliambord une lettre ou on lisait : « Si jamais un pays 
aux abois a demande, dans celui que la Providence lui a 
reserve comme sa supreme ressource, tous les sacrifices pos- 
sibles, e’est bien la France malade et mourante. » 

En m&me temps, le prelat a tete eventee suppliait MastaT 
d’intervenir auprSs de l’emascule de Frohsdorf pour obtenir 
de lui les sacrifices demandes; et ne doutant pas que le pape 
ne se fit conspirateur comme il s’etait fait chef de brigands, 
il ecrivait de nouveau au Bourbon bigot pour le presser de 
consulter le Vatican : « Je benirais Dieu s’il vous inspirait de 
demander en ces matieres Favis du saint-pere. » 

Il s’agissait du drapeau blanc, cette loque infame, que 
Cliambord s’ent6tait a garder. 

Pie ne se fit pas prier pour se mSIer aux conjurations 
royalistes et les encourager ouvertement. Il accueillait avec 
empressement les nombreux pelerinages qui venaienl de 
France et de Belgique deposer a ses pieds,au nom d’Henri V, 
leurs protestations et leurs esperances. Son coeur etait pro- 
fondement remue par des paroles comme celles-ci, que lui 
adressait le 5 mai le vicomte de Damas, president de la 
Societe des p^lerinards francais : 

« Nous voulons que notre pays repete le cri de son pre- 
mier roi : — Ah! si j’avnis la arcc 7nes Francs! — Ce cri 
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est le secret de noire mission! Oui, si la France eut ete la, 
Home n’aurait qu’un seul roi, el nous ne verrions pas nolle 
Here prisonnier!... Nous n’avons dans nos pelerinages qu’un 
but el une ambition : rendre a noire palrie son antique mis- 
sion, a FEglise sa filleainee, au pape son nalurel defenseur. » 
Les papisles ilaliens acclamerent ce programme avec 
enthousiasme; ils ne reverent plus que la reslauration bour- 
bonienne en France, comme signal de la reslauration du 
pouvoir pontifical a Home. En signe de reconnaissance, ils 
envoyerenl a Chambord et a sa femme deux exemplaires 
magnifiquement relies du volume ou I on avait reuni les 
discours prononces par Masta'i depuis le 20 septembre. Au 
fronlispice, on avait imprime pour dedicace un mauvais 
sonnet, qui se terminait ainsi : 

Deh! svegli tal voce i tuvi Franchi oppressi 
Per vaneggiare, e in le stretti e sicuri, 

Salvin ia Ctiiesa, et salveran se stessi! 

« Ah! que ta voix reveille tes Francs endormis dans de 
vains r£ves; el que, serres autour de toi avec confiance, ils 
sauvent I’Eglise et se sauvent ainsi eux-m£mes! » 

A fexemple des Francais, les devots d’ltalie voulurent 
aussi avoir leurs pelerinages: mais le gouvernement ilalien 
s’y opposa. Alors Pie eut une idee loute neuve : il invenla les 
pelerinages spirituels , bien superieurs aux autres, puisqu’on 
pouvait les accomplir sans quitter sa chambre, voire memo 
son lit. Ce pieux enfan tillage fut regie par un bref en dale 
du l er aout et contresigne par le cardinal Asquini : toutes les 
herbes de la Saint-Jean, quoi! 11 recommandait aux fideles de 
parlager le mois de septembre en trois decades; la premiere 
serait consacree a faire en imagination le pelerinage de 
Jerusalem, la seconde celui des principaux sancluaires 
d’ltalie, la troisieme a celui des principaux sancluaires 6 Han- 
gers Sans depenser un sou, les amateurs pouvaient gagner 
ainsi, en un seul jour, une indulgence de 300 jours, ou pour 
une decade entiere une indulgence pUniere avec remission de 
tous leurs p&chts. 

Apres s’etre diverti a ces ineplies, Mastal publia, le 21 no- 
vembre, une encyclique ou il resumail tous ses gi'iefs contre 
ritalie, la Suisse el rAllemagne. 11 anathemalisait la Suisse 
« a cause de la violente expulsion du vendrable fr6re Gaspard 
(Mermillod)», chasse de ce pays pour son enletement a vou- 
loir exercer a Geneve les fonclions Spiscopales contrairement 
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aux stipulations antecedents, et malgre les protestations du 
gouvernement federal. II s’emporlait conlre l’empereur 
cTAllemagne qui osait pretendre soumeltre aux lois les 
pieties et les evSques, et il exhortait vivement le clerge 
catholique allemand a perseverer dans sa rebellion. Quant a 
1'Italie, c’etait une interminable lamentation, entrelardee de 
mensonges, corame d'habitude : 

<c L'Universite gregorienne supprimee; la liberty enlevee 
aux cenobites et aux vierges consacrees a Dieu; les ecoles 
publiques soustraites a la salutaire direction et ala vigilance 
deFEglise; les seminaires fermes; la liberte de la predication 
evangelique interdite; les cures enleves a leurs cures; les 
evSques prives de leurs revenus, charges d'amendes et 
menaces de prison; les catholiques en butle a toules sortes 
de vexations et de persecutions. » 

En realile, le gouvernement italien s’etail borne a suppri- 
mer des institutions inutiles ou nuisibles, H a emp&cher la 
pr^traille de conspirer trop ouvertement. 

Dans les premiers jours de l'annee 18/4, la Gazette de 
Cologne publiait une Bulle, qu'elle disait avo rete secrelement 
redigee par le pape le 26 mai 1873. En vue de la fin pro- 
chaine du pontife et des circonstances exlraordinaires ou se 
trouvait la papaute, ce document modifiait les formes accou- 
lumees du conclave pour l’election du successeur de MastaT. 
Craignant que Rome nolfrit aux cardinaux ni la liberte ni la 
securile necessaires, Pie accordait le droit de convoquer le 
conclave hors de l’ltalie, en France, a Monaco ou a Malte. 

Que cette piece ful authentique ou inventee a plaisir par 
le prince de Bismarck, il importe peu. Mais il esl certain, 
malgre les denegations de la Curie romaine, que des dispo- 
sitions en ce sens avaienl ete prises par Mastai. En outre, 
Jans le Consistoire du 22 decembre, pour la premiere fois 
depuis la chute du pouvoir temporel, le pape avait cree des 
cardinaux, six italiens et six etrangers. En completant le 
Sacrd-College, il songeait evidemmenl aux eventualites d’une 
election. 

Les jesuites, dont les ficelles faisaient jouer le vieux pantin 
pontifical, jugerent a propos qu’il inserat un des leurs dans 
cette fournee de chapeaux rouges. 11s lui designerent le 
P. Tarquini, en lui serinant une protestation nouvelle contre 
fltalie. Et Mastai dit, en coiiiant le jesuite du couvre-cbef 
qui le faisait membre du Sacre-College : « Sachanl que les 
jesuites n’acceptent pas voloutiers les dignites ecclesiast’ques, 
je n’avais pas songe jusqu'ici a donner la pourpre a aucun 
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d’eux; mais les injustices que souffre en ce moment voire 
Compagnie m’y ont determine. II m’a paru necessaire de 
faire connaitre ainsi ce que je pense des ineptes calomnies 
dout vous £tes victim es, et de donner a vos freres et a vous 
un temoignage de mon estime et de xnon affection. » (Pie IX, 
par J. M. Villefranche.) 

Le gouvernement italien s’emut enfin de ces mensonges et 
de ces intrigues enragees du Vatican. Le l er janvier, le 
ministre Vrianti Venosta envoyaaux cabinets enropeens une 
note ecrite, faisant allusion au discours tenu par le pape 
dans ce Consistoire; il leur donnait 1'assurance qu’au cas 
d’un prochain conclave, Telection du successeur de Mastal 
pourrait se faire a Rome cn toute liberte. 

A la suite de la formation du cabinet francais du 26 no- 
vembre 1873, M. de IVoailles avail remplace M. Fournier 
comrae ministre plenipotentiaire pres le roi d’ltalie. Profi- 
tanl de cetle circonstance, un des plus fanatiques deputes 
de l'extr£me droite, un capitaine du Temple, se qualiliant 
faussement general, fit a la Ghambre une interpellation qui 
ne reclamait pas moins que la suppression du representant 
de la France aupres de Victor-Emmanuel. 

Quelques semaines plus tard, les pr£tres de Rome, a 
1’instigation du Vatican, essayerent une nouvelle et laclie 
insulte a Tltalie, a l’occasion de la mort du colonel 
Laliaye, attache militaire de la legation francaise. Le cure 
de l’eglise francaise de Rome, ayant appris que le prince 
Humbert, fils aine du roi, et tout son etat-major se pro- 
posaient d'assister officiellement aux funerailles, opposa tant 
de difficultes a ce ceremonial, que les obseques durent etre 
faites dans une autre eglise. (Daniel, YAnnte politique , jan- 
vier 1874.) 

Les evGques francais, faisant oeuvre de traitres et de mal- 
faileurs, vinrent encore aggraver ces manifeslalions bostiles, 
par leur rage servile d’imiter Mastai. Sans pilie pour la 
patrie toute saignante des recents desastres, les miserables 
s’attaquerent slupidement a rAllemagne en proleslant 
violemment en faveur des prelats rebelles d’outre-Rhin. Le 
gouvernement dit de « 1’ordre -moral » tenta vainement de 
les rappeler a la raison, au sentiment des perils terribles 
que leur condnite insensee creait a la France. Avec une 
mechancete toute ecclesiastique, ils continuercnt de plus 
belie a injurier rAllemagne. Ils firent si bien que leur croi- 
sade idiote coni re M. de Dismarck faillit allumer une guerre 
ou, cette fois, la nation, vraisemblablement, eilt peri corps 
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et bien. Un journal officiel de Berlin, la Gazette de VAlle- 
magne du Nord, publia ces lignes menacantes : 

« Que nous cherchions querelle a la France, personne lfy 
croil en Europe. Notre adyersaire, c'est maintenant la Rome 
spirituelle , et notre interet le plus pressant est de ne pas le 
voir renforce par des allies. C’est la seulement que git le 
danger de nos rapports avec la France. Un gouvernement 
francais qui s’abaisserait jusqu’a sc mettre au service de la 
politique cUricale de Rome , serait itri gouvernement hostile a. 
VAllemagne et avec lequel il nous serait impossible de vivre en 
paiw, non parce qu’il serait le gouremewnt de la France, 
mais parce qu’il serait le satellite dc Rome . Du moment oil la 
France s’identifie avec Rome , elle devient notre ennemie 
jurte. » 

Les eunuques du gouvernernent de « Fordre-moral » man- 
quaient manifestemenl de jugement, mais la peur leur 
eclaircit I’intelligence. Sentanl la necessity de calmer les 
inquietudes publiques, excitees par 1'attitude de FAllemagne 
qui etait dans son droit, ils suspendirent YUnicers, organe 
de Fepiscopat criminel et traitre a la patrie. D'autre part, le 
ministere repoussa l’interpellation du sieur du Temple. 

Le malfaileur du Vatican avait nourri Fespoir abominable p 
de rep^cher son trone au milieu des flots de sang qu’aurait ’ 
fail couler un nouveau cataclysme europeen. Decu dans son 
horrible attente, il s’empressa de feliciter Fimmonde journal 
que le gouvernement reactionnaire lui-meuie avait du frap- 
per. Le 20 mars, lorsque YUnivers reprit sa publication, il 
publia en premier article la lettre suivante, en date du 
31 janvier : 

« A notre cber fils Louis Yeuillot, 

« Pie IX, pape. 

« Cher fils, salut et benediction apostolique. 

« Nous avons recu la lettre du 10 de ce mois, par laquelle 
vous nous annonciez le decret rendu centre votre journal, 
ce que nous avions deja appris par les fcuilles publiques. 
Nous ne manquons pas, cber fils, de repondre a cette lettre, 
afin de vous rendre en affection paternelle votre deference 
envers nous... 

« Dins cetln grande perturbation de la sociele civile, 
coinme vos efforts et vos forces, cher fils, sont fidelement 
appliques a la propagation du bien, vous ne pouvez pas 
vous etonner d’etre dans la tribulation. Mais pendant que 
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les enneniis les plus aeharnes de l’Eglise, croyanl pouvoir 
avancer en securite, se Irouvent emportes a grande vitesse 
dans les voies de Finjustice et de la perdition; pendant que 
ceux qui cherchent a concilier les tenebres avec la lumiere 
se flattenl fallacieusement et vainemenl d’alteindre au tcrme 
de leurs vceux; pendant que d’autres, dans la crainte d’une 
violente temp§le, courbent inconsideremenl la I6te devant 
lafausse sagesse du siecle, croyant a tort eviler ainsi d’etre 
renverses par la violence de borage ; vous, mon cher fils, 
d’un coeur ferme, confiant et tranquille, vous attendez avec 
lous les bons les temps et les moments que le Pere celeste a 
assignes dans sa puissance; et pendant ce temps vous vous 
tenez en prieres aupres du trone de celui a qui les paroles 
des bumbles et les sacrifices des eprouves arrivent sfire- 
ment. 

« Nous desirons que la benediction apostolique, que nous 
vous donnons tendrement dans le Seigneur, a vous et a vos 
collaborateurs, selon votre demande, vous soit baugure du 
secours celeste, et le gage de noire aifection. » 

De meme que 1‘Allemagne, la calholique Autriche etail 
entree dans la voie des conflils religieux. Les lois de 1868 
avaient proclame la liberte de conscience et begalite des 
divers cultes. Masta'i souffia la discorde. Les ultramontains 
crierent « qu’au besoin ils sauraient defendre la liberie de 
l’Eglise les arrnes a la main. » Comme partout, affranchir 
les autres de la tyrannie, c’etait a leur avis, les reduire en 
servitude. 

L’empereur Francois-Joseph dut intervenir et ecrire au 
pape « que si la paix interieure etait menacee par la d4so- 
beissance des eveques aux lois sanctionnees, son gouverne- 
ment se croirait oblige a les defendre. » 

Le 20 juin 1874 ramena une date chere au coeur de MastaT, 
le 28 e anniversaire de son couronnemenl. Les sacristies 
romaines preparerent une manifestation extraordinaire en 
faveur du pape-roi. Pie devait donner le signal en se pre- 
sentant a une fenelre du Vatican. En etfet, au sortir du 
Te Deum chante dans la basilique, soudain une fenfire 
s’ouvrit, et le prisonnier parut, vetu de blanc, cntre les deux 
monsignori Ricci et Pacca. Aussitot, les clericaux se mirent 
almrler: Viva il papa-re! (vive le pape-roi!) Les liberaux, 
qui etaient en n ombre, repondirent a cette provocation inso- 
lente par un cri formidable de Vive V Italic ! Alors les bandes 
dc bigots agiterent leurs mouchoirs du cOte de Mastai; puis, 
se jelant a genoux, lui demanderent sa benediction. Le i 
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tumulte grossissant, Piejugea prudent de battre en retraile, 
sans songer a satisfaire la devotion du troupeau sacre. 

Mais, de cette avenlure, il allait lirer le parti que lui et ses 
acolytes s’etaient propose : Taccueil fait an pape se mon* 
trant aux barreaux de sa prison, ferait toucher du doigt cette 
verite, qu’il etait bien reellement captif et dans 1'impossibi- 
Yit6 materielle de sortir du Vatican. (Pie IX , par J. M. Ville- 
franche.) II y eut quelques arrestations, dont les clericaux 
firent grand bruit. A cette occasion, Pie recut de Fetranger 
l’ofFre de l’hospitalil^ dans une magnifique habitation, ce 
qui lui fit dire : « La je pourrais me retirer avec les miens, 
afin d’echapper aux dangers qui me menacent en Italie. 
Mais voila quatre ans que je suis renferme au Vatican, 
triste temoin des maux de tout genre qui oppriment Rome. 
J’y reslerai, jusqu’au moment ou Dieu me fera connaitre la 
volonte el 1’ordre de sa providence. » 

Et il continua, de son repaire, a fomenter la guerre, civile 
chez les nations etrangeres. Apres avoir tout fait pour Irou- 
bler l’llalie, LAIlemagne, la Suisse, la France, l’Autriche, il 
s’associait a Don Carlos, brigand de grand chemin qui deso- 
lait TEspagne, el il le favorisail de toutes ses forces. (Mauro 
Macchi, Almanacco storico d’ltalia.) Le Vatican devenail un 
fleau pour la civilisation et I’humanite. La chose etait si 
crianle, que divers gouvernemenls de l’Europe durent enfin 
se preoccuper de refrener la rage du malfaiteur qui se 
jouail si effrontement du droit public et du repos des 
nations. 
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CHAPITRE XIV 

CHANT DU CYGNE 


Jusque vers la fin de 1875, malgre les legitimes protesta- 
tions de Tltalie, le gouvernement francais avait persiste a 
maintenir en station dans les eaux de Civita-Veccbia Ie bati- 
ment YOr&noque , mis a la disposition da pape. Mais, devant 
Findignation publique, il fallut enfm que le due Decazes, 
ministry des affaires etrangeres, se resignat a rappeler ce 
navire, en depit des clameurs clericales. Ce qni fut fait clans 
le courant d’oetobre. Masta'i vit ainsi disparaitre la derniere 
protestation de la France contre l’occupation de Rome par 
les Italiens. 

Pie, qui ne goutait plus de jouissance qu’a semer partout 
la haine et la discorde, s’acharnait a aiguillonner FAlle- 
magne. En janvier 1875, il avait lance une encyclique decla- 
rant nulles de plein droit les lois conslitutionnelles de Pem- 
pire germanique, et frappant ipso facto d’excommunication 
tout catholique qui en favoriserait l’execution. 

Cet anatkeme mil le comble a f exasperation de M. de Bis- 
marck. <c II est presque a regretter, ecrivait I’officieuse 
Gazette de Cologne , que le pape ne soit plus un souverain 
lemporel. On eut pu, dans ce cas, lui repondre par le debar- 
quemenl a Civita-Vecchia d’une poignee de soldats qui se 
seraient empares de cet ennemi et 1’auraient amene prison- 
nier de guerre a Wilkemskoehe ou a Stettin. La, Pie IX 
nurait eu le temps et Toccasion de reflechir sur la validity 
des lois prussiennes et allemandes. » 

A la nouvelle provocation du Vatican, le chancellor 
repondit en faisant abroger dans la Constitution les articles 
en opposition avec les recentes lois de reforme politico-reli- 
gieuse. De plus, le Parlement vota la suppression en Prusse 
de tous les ordres et congregations monastiques. 

Pie s’entvta a cette guerre, ou, comnie eu Italie, comnie 
partout, il devait resler necessairement le perdant. II eleva 
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au cardinalat l’arcliev^que Tediochowski, detenu depuis 
quinze mois dans une forteresse prussienne. 

En meme temps, il s’ingeniait a harceler lTlalie par toute 
sorte de mauvais proeedes. Sur son ordre, les ev£ques nou- 
veaux refusaient de notifier officiellement au gouvernement 
leur nomination. A ce sujet, plusieurs deputes, entre autres 
Petrucelli della Gattina, reprocherenl durement au ministere 
son excessive faiblesse. lls allerent jusqu’a proposer 1’abro- 
gation complete de la loi des garanties. Tel etait du reste le 
desir formel de la majorite de la nation, et Garibaldi le 
constatait dans une lettre du 28 mars a Carlo Blind. 

a Je crois, disait-il, qu’il n’y a pas dans le monde entier 
une nation aussi peu catholique que ITtalie. La masse du 
peuple ne croit nullement au catliolicisme, et dans les eglises 
papales on ne voit que de vieilles bigoles. Cependant il 
serait bien difficile pour le moment d’obtcnir du gouverne- 
ment et de la majority de la Chambre un decret qui nous 
delivrat de la papaute. Toutefois, soyez inlimement eon- 
vaineu que la grande majorite de la nation sympathise avec 
l’Allemagne dans la guerre a oulranee qu’elle fait au jesui- 
tisme sous toutes ses formes. » 

INeanmoins le Parlement vota une loi qui imposait aux 
eleves des seminaires 1’obligation du service mililaire. 
Mastai, furieux, en repondant a une adresse de ses ex-em- 
ployes, epancha sa bile contre celte <c loi inique, (fui aggrave 
le poids des censures sur tous ceux qui la promulguent ou la 
sanclionnenl, hommes agites d’idees infernales. » EL dans 
un diseours aux deputations catholiques etrameres, apos- 
trophant Victor-Emmanuel, il s’ecria : « Moi-m me, en ce 
moment, pour donner Texemple, tout en renouvelant la 
condamnation Tie tous les sacrileges aceomplis jusqu’jci, je 
me tourne vers ce roi qui compte des saints dans son auguste 
famille, et avec le zele que m’inspire mon sacre caractere, 
je lui dis : — Majeste, je vous prie, je vous conjure, au nom 
de vos augustes anc6tres, au nom de la Yierge Marie que 
j’invoquerai sous le litre de Consolata, au nom de Dieu 
m£me, bien plus, dans votre propre inleret, ne laissez pas 
voire main signer ce decret qui, sous prelexle de recrute- 
menl militaire, tend a la destruction du clerge el a celle de 
1’Eglise catholique. Ah! par pitie, Majeste, pour votre bien, 
pour celui de vos sujets et de la societe, n’augmenlez pas les 
dettes contraetees avec Dieu en chargeanl votre conscience 
de nouveaux martyrs de 1’Eglise. Ce que je dis a Votre Ma- 
jeste, je le dis <a tous les princes de la terre. ArrSlez vos pas, 
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u'allez pas plus loin sur cette penle qui vous conduit au plus 
profond abime. » 

L’Assemblee versaillaise donnail au pape plus de satisfac- 
tion que le Parlement italien. Eii juillet, elle accorda au 
clerge par une loi la liberie de l’enseignemenl superieur. La 
faction ullramonlaine triomphait. Elle manifeslait bruyam- 
ment 1’espoir de defaire bientot sur toute la ligne P oeuvre de 
la Revolution, d’inscrire, dans la Constitution de la France, 
les principes du Syllabus. 

Au mois de novembre 1876 mourut le cardinal Antonelli. 
II n’emporla pas m£me avec lui les regrets du maitre qu’il 
avail si docilemenl servi. Mais qu’est-ce que cela lui faisait? 
II avait joui aulant qu’un homrae peut jouir; le reste lui 
importait peu. 

Au fond, Maslai ne l’aimait pas. Mais il elail rive a lui 
par la solidarity du crime, et en realile le cardinal lui elail 
indispensable. Force done lui elait de le garder, de le mana- 
ger, afin qu’il ensevelit dans sa tombe les infames secrets de 
ce long pontifical. Au gre de Pie, Antonelli elait trop froid, 
trop sceptique. 11 n’ignorait pas que son minislre travaillait 
uniquement pour lui-mfvne, qu il faisait bon rnarche des 
entbousiasmes mystiques et des ambitions religieuses du 
pontife. Au moment du Concile, Antonelli disail du pape et 
des sectaires qui l’entouraient : « A force de voir le aoigt de 
Dieu parlout, ils se le sont fourre dans l’ceil. » 

Loin de slimuler comme Mastal les fureurs de la pressc 
ultramontaine, il blamail severement ces exces. Il ne cacbail 
m6me pas son mepris pour les journalistes de cetle ecole 
forcenee, y compris ceux de la Civilta catholica et de Y linkers. 
Bien souvent M. Louis Veuillot dut compter avec lui; mais 
il ne lui pardonna ni ses dedains ni ses remontrances. Aussi, 
dans la Ires discrete oraison funebre qu’il consacra a Anlo- 
nelli, il lacha ces paroles significatives : « L'Univers elait 
fored de plaider en cour romaine contre un grand prdat , qui 
s’dtait tramps sur notre droit et sur I’etendue de son autorite. )> 

Antonelli avail surtout vise au solide. Sans doule, il avait 
organise puissamment le denier de Saint-Pierre; mais il 
s’elait encore plus enrichi qu’il n’avait enrich i I’Eglise. a 11 
avail plus pense a lui el a sa famille qu’a son mailre et a la 
papaute, pour lesquels il ne laissa pas un legs. » (Zeller, 
Pie IX et Victor- Emmanuel.) En revanche, ses parents 
recueillircnt une fortune colossale. Toutefois, la comtesse 
Lamberlini, sa lille naturclle, dul rcclamer dcvanl les tribu- 
naux la pari d’heritage qui lui revenait a ce litre. 


SA VIE POLITIQUE ET P0.\TIF1C.\LE 


181 


Durant cette annee 1876, avait fonctionne en France la 
Constitution batarde votee par FAssemblee versaillaise : 
M. de Mac-Mahon restait pour sept ans president de la 
Republiqne. Le Senat avait une majorite monarchique. Mais 
la Chambre des deputes etait republicaine et dans une cer- 
laine mesure anti-clericale. 

L'agilation catbolique redoubla dans FEurope enliere, 
sans cesse excitee par le Vatican. Au commencement de 
inai 1877, elle obtint un premier triomphe en ltalie : le 
Senat rejeta le projet de loi contre les abus du clerge. Quel- 
ques jours plus tard, au 16 mai, elle triomphait en France 
avtc bien plu< d’eclat encore : sur la proposition du sieur de 
Mac-Mahon, riionnne de pail le des conspiraleurs royalties, 
le Senat votait la dissolution de la Chambre populaire. Une 
fois de plus, grace a ce coup d’Elal pai lemenlaire el criminel, 
la nation tombaitaux mains de ses pires ennemis. La forma- 
tion du minislere clerical du 17 mai disait assez ce que 
prometlait Fattentat : lestauration monarchique a Finlerieur, 
guerre a Fexlerieur. 

L’Allemague ne s’y trompa point. « Au fond, il nous esl 
indifferent, dirent ses organes officieux, que la France ait tel 
gouvernement ou tel autre. Mais notre propre securite nous 
force a tourner notre attention, avec une vigilance redoublee, 
vers un pays ou se trouve au gouvernail un parti que FAlle- 
magne considere comine son plus dangereux ennemi. » 

De leur cole, les journaux italiens n’eurent qu'une voix 
pour denoncer la conjuration clerico-monarchiste qui mena- 
cait la constitution actuelle de la Peninsule. 

Pie IX etait arrive a ses Fins : il avait revolulionne la 
France en sa faveur; il acheverait son oeuvre en revolulion- 
nant FEurope, en la forcant a lui rendre son trbne. Pour le 
pontife, cette entreprise qui couterait des Hots de sang, ce 
serait le chant du cygne! 

Toute la canaille ultramontaine battit des mains et se 
crut assuree de la victoire definitive. II s’agissait de substiluer 
une assemblee clericale a cette assemblee impie qui avait eu 
cette audace de ne point estimer que le Syllabus fut le 
dernier mot de la civilisation. 

Mastai se mil a la tele du mouvement. Des le mois de 
juin, devant une troupe de pelerins francais accourus a 
Home pour recevoir la consigne du Vatican, il formula le 
voeu que les nouveaux elus pussent former un parti compact 
ct s’unir au gouvernjement du marechal poura comprimer les 
ennemis intdrieurs . « Je prie Dieu, ajoula-t-il, qu’il donne aux 
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Francais la force de choisir pour leurs representants des 
homines qui aienl en vue Dieu el FEglise, avec la volonte 
d’en defeudre les droits. » 11 accorda des indulgences spe- 
ciales aux elecleurs qui voteraienl pour les candidats du 
marechal. 

A la voix de leur chef, tons les archeveques et ev£ques de 
France ordonnerent des prieres a propos des elections; dans 
leurs mandemenls, ils enjoignirenl aux cures de meltre toute 
leur influence au service du nouveau gouvernement. 

Voici les articles du programme impose aux candidats 
catholiques a la deputation : indcpendance absolue de FE- 
glise vis-a-vis de l’Etat, interdiction du travail le dimanche, 
defense des corporations religieuses reconnues ou non; en 
outre, ce pieux document declarail qu’on tiendrait pour 
adversaire quiconque repugnerait au nom de clerical, et 
rougirait du Syllabus plus que de son credo. Les journaux 
vaticanards allerenl jusqu'a dire que « si les liberaux usaient 
de la force brutale du noinbre, le marechal aurait le droit de 
repondre avec son sabre, el de faire un autre Deux-Decembre, 
aux grands applaudissements du peuple francais et de 
FEurope. » 

Les nouveaux minislres ne se dissimulaient pas les perils 
que leur presence au pouvoir ereait a la nation de la part de 
Felranger. Ils tenterenl, mais en vain, de separer, au moins 
en apparence, la cause du gouvernement de celle du parti 
clerical. M. Louis Yeuillot et les gens du pape etaient la, 
prets a les ramener par Foreille dans la bonne voie. D’ailleurs 
il etail impossible que Fllalie vit sans alarmes les Broglie et 
les Fourtou proclamer candidats ofliciels ses ennemis les 
plus acharnes. 11 n’y avail pas a s’v meprendre : une alliance 
otiensive et defensive etail conclue avec le Vatican; les leltres 
pastorales des eveques, les indulgences aceordees par le pape 
aux elecleurs catholiques ne laissaient aucun doate a cel 
egard. Aussi n’y eut-il pas lieu de s'etonner de Fattilude a 
Berlin de M. Crispi, president de la Chambre ilalienne. Dans 
un banquet, M. de Beu^igsen ayant porle un toast contre les 
ennemis coinmuns de l’Allemagne et de 1 llalie, M. Crispi 
repondit : « 1/llalie veut ^Ire libre et independanle, et elle 
defendra celte inclependance de loutes ses forces. Malheur a 
qui la touche! » (Mauro Macchi, Almanacco storico.) . 

L’eclatante defaite des clericaux francais aux elections du 
14 octobre ne les reduisil point au silence. Tantot ils mani- 
festaient encore d’insolenles esperances; tantot its decla- 
raienl la France une nation finie. Les uns disaient que rien 
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n’etait perdu « lorsque la societe et les intents catholiques 
elaient confies a la croix de Pie IX et a l’epee de Mac-Mahon, 
a un grand pape et a un valeureux inarechal qui protege- 
raient les interels catholiques hien mieux que les constitu- 
tions et les assemblies. » D’autres, plus impudenls encore, 
s’ccriaient : « La France doit itre cltricale on ne pas etre , et 
la nation a signe sa condamnation a mort quand elle a elu 
des deputes liberaux. La France est perdue; elle a outrage 
Dieu qui s’etait reserve une cite et une nation : Rome et la 
France; Rome pour le pape , la France pour la defense du 
pape; des lors qu’elles sont infideles a leurs destinies, elles 
n’ont plus de raison d’etre. » 

Quant a Tltalie cliricale, Petruccelli della Gattina risume 
ainsi son histoire en cette annee 1877 : 

« 11 y eut cette annee deux centenaires : celui du retour 
des papes de la servitude d' Avignon, celui de Thumiliation de 
Tempereur Henri IV a Canossa. Puis d’autres triomphes des 
clcricaux : le jubile episcopal de Pie IX; Tarrivie a Rome 
d’une foule de pelerinages; Tabsolution donnie par nos 
magistrats aux pritres rebelles qui firent des processions 
publiques dans les rues; le congres catholique de Bergame, 
dont on peut deviner Tesprit en disant qu’il Tut preside par le 
fameux depute d’Ondes-Reggio. Dans le discours d’ouverture, 
celui-ci demanda que le Congres declarat qu’il etait pour le 
pape et le Syllabus, pour les doctrines du saint pontife Pie, 
et qu’il repoussait toute conciliation. Les freres et les reli- 
gieuses se mulliplierent sans pudeur, ayant recours meme a 
la violence pour remplir les convents; on capta les heritages; 
on brava la ligislation italienne avec tant d’insolence, que 
Nicolera et Mancini durent, dans une circulate, rappelerles 
magistrals a leur devoir pour faire respecter les lois. 

« Le ministre Conforti insista sur ce point avec plus de 
severiti encore. 

« II y eut a lutter dans beaucoup de villes pour que le 
cathichisme ne fut pas enseigni dans les icoles; quelques 
municipes s’obstinerent a Tadmettre. Les laiques risisterent; 
on fit de la propagande pour Tenterrement et le baptime 
civils, coinme on avait dija fait pour le mariage civil. 
Des 1804, Pisanelli avait presente un projet de loi pour 
abolir les decimes ecclesiastiques; Mancini reussit a faiie 
voter a la Chambre un ordre du jour qui affranchissait le 
royaume entier des divers decimes existant encore. » (Storia 
ditalia negli ultimi quattordici anni.) 

Le 3 juin 1877, le double anniversaire de la 50° annee 
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episcopate de Mastal et de sa 32 e de pontifical avail attire a 
Koine un cohcours extraordinaire de pelerins. Toule la bigo- 
lerie catholique de 1'univers s’v fit representer. Pendant plus 
de deux mois les deputations se succederent au Vatican. 
Celle d’Angleterre, stylee par le celebre Manning, eharma 
Pie par Lentrain de ses genuflexions a tel point qu’il s’ecria : 

« II n’y aura bientdt plus de liberte pour l’Eglise que sous le 
sceptre de la rd le Victoria. » 

Vais ce qui donna surtoul du prix a ces hommages et a ces 
baisements de pieds, ce fut la recelte. Chaque deputation 
apportait son tribut au pontife depouiltt . Le total des 
offrandes en especes atteignit presde sept millions de francs; 
a qui s’ajoutaient par surcroit d'innombrables presents : 
chasubles, etoles, calices, ostensoirs, etc. Une seule societe 
pieuse de Belgique donna pour les missions 150 autels 
porlatifs. Parmi ces dons on remarquait le calice d'or de la 
duchesse d’Aoste, une Ires belle tapisserie des Gobelins 
envoyee par M. Mac-Mahon, un Irone de 50,000 francs expedie 
par les devots de Marseille, etc., etc. 

« Vous payez des milliards aux Prussiens, dit Maslai aux 
pelerins fraucais, et vous inapportez des millions; grande 
nation! » 

Ceux qui jetaient avec tant de profusion des tresors inuliles 
aux pieds de ce malfaileur qui n’en avail que faire, auraient 
sans doute laisse crever de faim an coin d’une borne, coniine 
un chien galeux, le pauvre qui ne leur eul point semble suffi- 
samment orthodoxe! 

Avec une joie puerile et vaniteuse, Pie, appuye sur une 
canne, se promenait au milieu de ces merveilles exposees 
dans une ^alerie du Vatican, disanl a ceux qui Tenlouraient : 
« Mes enfants me comblent; ils n’ont oubiie qu’une chose : 
me confectionner de nouvelles jambes. » 

En effet, c’est far la qu’il pechait, ne marcbant plus que 
peniblement. Aussi y revenait-il sans cesse. Un peu plus lai d, 
brsqu’on lui apprit la presence de Gainbelta a Rome, il 
ae put retenir un coq-a Lane sur le nom du tribun. qui 
signifie pclile jambe en ilalien, cl il dit : « Les bons Erancais 
pretendent qu’ils en ont assez ; mais, moi, un peu plus de 
Gambeita {de petite jambe) m'accommoderait fort. » Et les 
courtisans de ce vieillard presque tombe en enfance s’exta- 
siaient platement de tant d’espiit, riant aux eclats a chaque 
belise |Ui ecliappait a Linfaillible . 

La smte du vice-Dieu s'affaiblissait de jour en jour. Une 
plaie qu’il avait a la jambe s’etait rouverte, et vers la fin 


SA VIE POLITIQUE ET POXTIFICALE 


185 


de l annee 1877 il ful oblige de se mettre au lit . Yictor- 
Emmanuel ayant fait prendre des nouvelles de sa saute: « Je 
le remercie de son interet; mai sdiles-lui qu’il pense a son 
ame. » Une insolence pour line polilesse. 

Le roi etait reste a Rome pour les receptions du jour de. 
1’an 1878. Dans la nuit du 5 au G janvier, ayant ouverl la 
fenetie de sa cliambre a coucher, il respira Fair humide el 
malsain du jardin du Quirinal. Une fiovre ardente le saisit, 
el le 9 il expirail au milieu des siens. 

L’llalie accucillit avec une respeclueu.se tristesse la nou- 
velle de la mort de ce prince, qui, en somme, valail mieux 
quo !a plupart de ses pareils. Bovio exprima le sentimenl de 
la democratic italicnne dans les lignes suivaules : « Nous, 
republic iins, adversaires du principe monarch ique, nous 
eprouvons le besoin de deplorer profondcment et loyalerncnt 
la disparition inaltendue d un bomrne qui a eu une si grande 
part dans les deslinees de 1'ltalie. » 

La faction clericale n’eut pas la pudeur de earlier sa joie. 
Irnnirdiatement apres avoir annonce la inort du roi, le 
Yeneto caltolico ajoutail ce mensonge indecent: a Sa Sainted 
s pnrte bien! »> UOsservatore caltolico de Milan commencail 
son article cn parodiant le mot de Yictor-Emmanuel : Nous 
sommes a Rome , nous y rcsterons! « En effel, il est reste a 
Rome, comme il 1’ avail prophetise; mais il y reste a Fetal 
de radavre, dans un palais papal! » 

Le it janvier, M. Louis Yeuillot emboucha sa trompe de 
pitre, dans I 'Univers, et ecrivit : 

« C’elait un solide grail lai d de cinquante-liuit ans; il etait 
bien etabli dans un palais du pape. 11 venait d’y recevoir et 
d’y flatter M. Gambetta; e’etait dimanche dernier, jour des 
Rois. Comme Herode, il recevait les congratulations de ce 
mage, qui lui demanda peul-6tre ou etait maintenant le roi 
des Juifs. Tout a coup, ayant congedie le revolutionnaire, il 
se senlit soufFrant; le mercredi, il etait mort... Le petit roi 
de Pieniont a pu, sans grand merite personnel, avec beau- 
coup de fourberies et quelques sicaires de plume ou d’epee, 
comineltre l’un des plus grands sacrileges qui soient men- 
tionnes par 1’histoire! II a demande pardon et recu les 
sacrernents. lls etaient trois, il y a vingt ans, qui complo- 
terent de prevaloir contre la pierre ou Jesus-Christ a bali 
son Eglise : Cavour, Napoleon 111 et Yictor-Fmmanuel. Trois 
noms de rien ! lls sont morts, et la pierre est toujours la! » 
Dans cette mort soudaine, I’enlourage de Masta'i, et 
Mastai lui-meme, affectaient de voir, comme dans celle de 
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Mazzini, de Lamarmora, la justice et le doigt de Bieu. Us 
s'ecriaient : « Lamarmora, qui avait ouverl frauduleuse- 
meut les portes du palais apostolique, est mort ; Victor- 
Emnidimel, qui avait abrite sa royaute sacrilege sous les 
voutes de ce palais, vient dy mourir; voila la justice! » 
D’une fenetre du Vatican, ou on l’avait roule dans nn 
fauteuil mecanique, Pie se donna le spectacle des funerailles 
du roi. 11 ditaux cardinaux qui l'entouraient : « Avec le roi 
et son complice Lamarmora, il me senible voir disparaitre 
l’oeuvre qu’ils ont batie sur la violence et la fraude. » 

Et le 18 janvier, M. Louis Veuillot s’empressa de para 
phraser ces paroles dans 1’ tourers : 

tc Dans quelques jours, ecrivait-il, ou dans vingt ans, ou 
dans un siecle, il n’importe, le Quirinal sera encore la pro- 
priety du pape, et les ciceroni montreront la cbambre 
mortuaire de Victor-Emmanuel, que le pape aura fait con- 
server. Elle sera une preuve de l’aventure qu’on appellera 
le royaume d'ltalie! » 

En apprenant la maladie du roi, Mastai s’etait hale de lui 
depecher un prelat, son sacristain, pour essayer de lui arra- 
cher mie retractation solennelle de tout ce qu'il avail fait 
contre LEglise et le saint-siege. Victor-Emmanuel ordonna 
d'econduire le sacristain du pape. Il se contenta du minislere 
de son aumonier ordinaire, a qui le pape dut accorder les 
pouvoirs necessaires pour absoudre sans conditions le prince 
excommunie. 

« Ah! si la bonne princesseClotilde etait ici! » s'etait eciie 
Mastai. 

La canaille clericale ne fit pas moins grand tapage des 
prelendues retractations du roi. On le peignit en ces derniers 
jours torture par les plus cuisants remords, recitanl le cha- 
pelet tous les soirs avec la comlesse Mirafiori, son epouse 
morganatique. On se moqua de la cour, des ministres, de 
Crispi, qu’on representait un cierge a la main, suivant pro- 
cessionnellement le viatique. L’agence Stefan i demenlit en 
ces termes les assertions clericales : 

<t Sa Majestele roi Victor-Emmanuel n’a fait aucune decla- 
ration qui demente sa glorieuse vie de roi italien. » 

D'ailleurs, avant de mourir, Victor-Emmanuel, s’etait 
explique en ces termes precis a ce sujet : 

« Dans tout ce que j’ai fait, j’ai la conscience d’avoir lou- 
jours accompli mes devoirs de citoyen et de prince, et de 
n’avoirrien fait contre la religion de mes ancetres. » 

Pie ne dissiinula ni son depit, ni son ressentiment pour ce 
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mepris de ses foudres apostoliques. L’odieux article de 
fOsservatore cattolico , cite plus haul, avail ele accueilli eri 
Italie avec une profonde indignation. Avec une mechancele 
toute sacerdotale, le pape aggrava l’outrage; il adressa aux 
prelres direcleurs de cette feuille un bref de felicitations, on 
il mallraitait avec plusde violence que jamais les libirmix et 
les conciliateurs. Par cetle grossiere inconvenance, il faisait 
d’une picrre deux coups : en salisfaisant ses implacables 
rancuues, il desabusait ceux qui croyaienl voir dans sa 
conduile envers Victor-Emmanuel mourant le presage d’une 
procbaine reconciliation avec l'llalie. Bientbt, du reste, 
1'ombre meme du doute s’evanouit a ret egard. 

Dans sa proclamation, a l’occasion de son avenement au 
trone, le roi Humbert, successeur de Viclor-rmimanuel, disait 
en parlant de son pere : 

« Je garderai les grands exemples qu’il m'a donnes, 
de devouement a la patrie, d’amour pour le progres et de 
foi dans les libres institutions, qui sont i'orgucil de ma 
maison. » 

A peine Humbert avait-il acceptela succession du premier 
roi d’ltalie, que Pie adressa aux membres du corps diplo- 
matique accredites pres de lui la protestation suivante, 
redigee par le cardinal Simeoni : 

« Au pabUs du Vatican, le 17 janvier 1878. 

« Se souvenant du devoir sacre qui lui incombe de sauve- 
gai dcr les droits imprescriptibles du Saint-Siege, le souverain- 
pontife a toujours eu soin de reclamer contre les entreprises 
sacrileges qui out ete successivement consommees par le gou- 
veiTieiiienl siibalpin au detriment dupouvoir lemporel de ce 
mane Saint-Siege. 

« Purini les reclamations de ce genre, il faut successive- 
ment rappeler, en vu*- de la gravite des circonstances qui 
les provoquerent, les notes adressees par ordre de Sa Sain- 
tete au corps diplomatique, le 24 mars 1860, contre l’an- 
nexioji des Komagnes au Piemont ; les 18 et 24 sepiembre 
de la m£me annee , a l’occasion de la violente invasion ties 
Marche et de 1’Ombrie; le lo avril 1861, lorsque le feu roi 
Viclor-Emmanuel prit le litre de roi d’ltalie; enfin le 20 sep- 
teinbre 1870, date de Ja nefaste occupation de Rome. 

« Ces solennelles protestations restenl toujours en pleine 
vigueur, el le cours des annees, loin d’en attenuer la force, 
en a continue au contraire toute la justice et la necessile, 
altendu qu’une triste experience a manifesto combien d’obs- 
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tacles le saint-pere a rencontre dans 1’exercice de son minis- 
tere apostolique depuis le moment oil il a ete depouille de 
ses Etats. 

« Ola expose, et puisque maintenant, a la mort du roi 
susnomme, son fils aine, en assumant le titre de roi d'ltalie 
par un manifeste solennel et public, a pretendu sanctionner 
la spoliation deja consomn.ee, il n’est pas possible pour le 
Sanl-Siege de garderun silence dont quelques-uns pourraient 
tirer peut-etre de fausses deductions et une signification 
impropre. Pour ces motifs, et aussi afin d'appeler de nou- 
veau fattention des puissances sur les dures conditions ou 
l’Eglise continue de se trouver, Sa Saintele a ordonne au 
soussigne, cardinal-secretaire d’Etat, de protester et reclamer 
derecbef dans le but de maintenir intact, contre 1‘inique 
spoliation, le droit de 1’Eglise sur ses ties anciens domaines, 
destines par la divine Providence a assurer l'independance 
des ponlifes romains, la pleine liberie de leur ministers 
apostolique, la paix et la tranquillite des catholiques 
repandus dans le monde entier. 

« C’est pourquoi le soussjgne, executant les ordres de Sa 
Sainlete, emet les plus amples et formelles protestations 
contre le fait sus-enonce, el contre la confirmation que par 
ce fait on entend donner aux usurpations deja commises au 
detriment du Saint-Siege. 

« Giovanni, cardinal Simeo.m. » 

Quelques jours apres, le 2fevrier,Mastai celebra le 7o e anni- 
versaire de sa premiere communion en prononcant son 
375° discours depuis 1870. 

Le 4, il reprit defmitivement le lit. Le 7 au matin, sentant 
la mort venir, il dit au cardinal de Falloux : 

a — Questa volta son fritto; e ora d'andannene » (cette fois 
je suis frit; voici fheure de m’en aller . 

A onze heures il recul le viatique, puis a midi fextreme- 
onction des mains du cardinal Bilio, assists de monsignor 
Marinelli, sacristain du Vatican. L’agonie se prolongea jusqu’a 
six heures du soir, ou Pie rendit le dernier soufile. 

Des le matin, tous les membres du corps diplomatique 
etaient accourus au Vatican. Dans toutes les eglises de Home, 
on avait expose le saint-sacrement. A peine le pape eut-il 
expire, qu’une reunion de cardinaux, sous la presidence du 
canierlingue Pecci, prit possession des pouvoirs pontiticaux. 
Le surlendemain, le corps fut expose a Saint-Pierre, pour 
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Stre ensuite enseveli a l'eglise Saint-Laurent-hors-les-Murs, 
selon la volonte du defunL 

Peiruccelli della Gallina retrace fidelement l’impression 
produite par la fin de Mastai. II parle en temoin oculaire, et 
nous n’avons qu’a ciler : 

« Le pape est morl, il esl inutile de le dissimuler, dans 
l’indifference universelle. A Rome, ou nous elions, personne 
n’eut fair de s’en apercevoir, pas meme les pretres qu’on 
rencontrait dans les rues, causant el souriant conime d’ha- 
bitude. 

« Les curienx, il est vrai, accoururent en fonle a Saint- 
Pierre pour voir le cadavre embaume, avec la mitre en tele, 
la chape sur les epaules, les panloutles de satin aux pieds. 
Mais il n’y eut aucun desordre, aucune demonstration hos- 
tile. Les funerailles se firent tranquillement, et le corps fut 
onferme dans la triple biere, sans grand appareil, sans 
demonstration de violent atlachemenl de la part des pieuses 
princesses ou des fideles princes rornains. 

a Un temoin oculaire ecrivil a un journal de Naples : — Jc 
repassais dans ma memoire les evenements de ce long pon- 
liticat et les scenes donl la grande ville avail ete le theatre, 
et je ne pouvais croire a tant de paix, a lant de calme, a 
tant d’indifference. Il disparail, fhomme qui dans ce siecle 
a fait le plus parler de lui, qui a exerce une puissance illi- 
milee sur tant de millions de consciences, qui seul au monde 
et dans fhisloire s’est declare infaillible... et personne n’a 
fair de s’en apercevoir; el sa depouille n’esl qu’un simple 
objet de curiosite. Je suis enlre a Saint-Pierre; je n’avais 
pas de billet pour penetrer au Vatican. II me semblail que 
l'immense eglise, si peu propre a inspirer la devotion, l’etait 
ce jour-la moins que jamais. On etait en train d’orner une 
chapelle avec grand tumulle de clercs et d’ouvriers. Les 
etrangers allaient et venaient comme a fordinaire, avec leur 
Bwdecker sous le bras; les uns se promenaient, distraits; 
quelques autres, en passant, baisaient le pied de saint Pierre; 
personne .ne priait. Une dame de la haute aristocralie noire, 
bien connue pour sa grace et sa beaule, avail visile le corps, 
et se relirait enchantee de l’embaumeur. Pie IX (a fentendre) 
etait beaucoup plus beau qu’cn son vivant; ses cnairs elaienl 
fraiches et transpar ntes; il etait revetu d’habils tres blancs; 
il avait des panloutles si neuves et si mignonnes qu’on ne 
pouvait s’emp^cber.de les baiser; el morl, il souriail de son 
air bienveillanl el malicieux. » (Storia cl’ltalia, dal I860 
al 1880.) 
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A propos de 1 evenement, M. Louis Veuillot ecrivit cette 
drblerie daus YUnivers : « Le pape est morl! On s’habituait 
a croire qu’il ne mourrait pas... C’tlait le seul homrne qui 
rcstdt sur la terrel » 

Les funerailles de Pie IX furent celebrees dans lous les 
pays catholiques avec la m6me indifference. En Italie, l'opi- 
nion publique ne permit pas aux autorites civiles d’y prendre 
part. A Genes, pourtaut, les conseillers municipaux se ris- 
querent a se rendre au Dome pour assister en pom pc a la 
inesse funebre; mais au passage, le peuple les salua d’une 
hordee de sifflets. 

Dans la soiree du 15, le testament de Masta'i fut ouvert et 
lu en presence de ses parents et lieritiers. Par un codicille en 
date du 8 fevrier 1877, il avait destine des valeurs conside- 
rables aux cardinaux Simeoni, Mertel et Monaco La Valetta. 
Une niece du defunt, Giuseppina Mastai-Ferrelti, fille du 
comte Ercole, attaqua la legitimite de ces legs et intenta un 
proces aux trois cardinaux. Le tribunal civil de Rome decida 
en sa faveur. 

Le Sacre-College devait eriger un monument a la memoire 
de Pie IX. Mais aujourd’hui, les princes de LEglise, a genoux 
devant Leon XIII, ont oublie rhomme que jadis ils avaient 
divinise tout vif. Les cardinaux ne songent qu’a manger 
leurs revenus, il loro piatto (leur patee), comme disent les 
Italiens. 

Maintenant, quelle sera la conclusion de cette histoire? 
Quelle sentence prononcer sur Gian-Maria Mastal Ferretti, 
sur Pie IX pape infaillible, serviteur des serviteurs de Dieu? 
Des pieces innorubrables, de tous les temoignage^ irrecu- 
sables que nous avons produits contre lui, il resulte ceci : 

Parmi les cesars imperiaux, ces tyrans qui moururent tous 
comme les monstres, sans posterite, pas un qui ait fait plus 
de mal aux horames que Pie IX, pontife-roi, vicaire de Jesus- 
Clirist. Comme celui de ses pires predecesseurs,son souvenir 
restera 1'horreur de la conscience huinaine, cloue avec son 
nom dans l'Histoire a la page d’infamie. 
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